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Résumé

L’INSTINCT DU FAUVE…

Mike Houston semblait vouloir arracher à la mort l’homme étendu à ses pieds. Rien de moins. Ann le regardait appuyer lourdement sur la poitrine inerte du malade, les mains en croix, les doigts recourbés comme des griffes.

Il communiquait son énergie avec une violence inouïe, comme s’il se battait contre un invisible mais redoutable ennemi. Le combat parut durer une éternité. Puis Mike se leva, en nage, haletant. Son regard était hypnotique, semblable à celui d’un félin pris dans un faisceau de lumière aveuglante. Non, elle avait rêvé, songea Ann.

A aucun instant, les pupilles de Mike ne s’étaient étrécies, n’avaient pris cette forme allongée propre aux yeux des fauves. Pourtant, Ann avait bel et bien perçu chez cet homme un pouvoir quasi surnaturel, et elle comprenait soudain pourquoi elle était attirée par lui comme un insecte par une fleur carnivore. Comment la scientifique quelle était allait-elle cohabiter avec cet homme au pouvoir occulte au cours de la mission qu’ils s’apprêtaient à mener de concert dans un dispensaire péruvien ? Rien ne permettait de le prévoir, mais Ann se fermait déjà de toutes ses forces à l’énergie dévorante de Mike Houston…


LINDSAY McKENNA

L’homme-jaguar
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Prologue

Mon Dieu… Il allait mourir ! Une balle, après avoir ricoché contre un tronc d’arbre, avait pénétré sa jambe, sectionnant l’artère fémorale. Il avait beau exercer sur la blessure une forte pression de la main, son pantalon de camouflage, lentement mais sûrement, s’imprégnait de sang.

Le capitaine Mike Houston savait qu’aucun hélicoptère ne viendrait à son secours. Les hommes d’Escovar, le chef du cartel de la drogue local, l’avaient descendu en flammes. Mike avait sauté avant l’explosion. Grâce à ses réflexes, il était le seul membre de l’expédition encore en vie. Pour combien de temps encore ? Il se vidait de son sang – que le sol spongieux de la jungle péruvienne buvait avidement –, son cœur commençait à lancer des signaux d’alarme, battait par inquiétants à-coups.

Il entendait crépiter l’épave de l’appareil et les arbres l’environnant, dont il fuyait la fournaise. Il parvenait à un épais bosquet de sumac quand la balle l’avait atteint. De là où il se terrait maintenant, il percevait les cris d’excitation des hommes d’Escovar, qui fouillaient fébrilement la jungle à la recherche de survivants. Ils ne trouveraient aucun de ces courageux soldats qui, sous ses ordres et en collaboration avec les gouvernements américain et péruvien, luttaient contre les trafiquants de drogue. Lutte inégale s’il en était. Escovar ne reculait devant rien ni personne, disposait d’un armement redoutable et connaissait parfaitement la topographie des montagnes : il y était chez lui.

Mike la connaissait aussi. Né d’une Indienne Quechua, il savait se déplacer en silence, avec la souplesse et l’agilité d’un fauve, dans la forêt la plus dense…

A condition de disposer de toutes ses forces physiques. Or il était blessé. Grièvement atteint. Une immense lassitude s’emparait de lui. S’il ne faisait pas appel à son énergie secrète, il mourrait ; s’il laissait le sommeil le gagner, il était perdu.

C’était sa première blessure. Jusqu’à ce jour, il avait toujours réussi à déjouer les pièges tendus par Escovar, à esquiver les embuscades. La chance, et aussi son protecteur, le dieu Jaguar, l’y aidaient.

Aujourd’hui, ils semblaient l’abandonner. Les hommes d’Escovar ne tarderaient plus à le trouver. Originaires du village voisin, ils perçaient tous les secrets de la forêt. Un épais buisson de sumac ne les arrêterait pas. Ils savaient qu’un homme en treillis ne craignait pas les feuilles vénéneuses de cette plante, qu’il pouvait se faufiler dans l’entrelacs de branches épineuses et s’y cacher.

La main toujours étroitement pressée sur sa cuisse, Mike risqua un regard à travers le rideau végétal. Une pénombre verdâtre régnait autour de lui. Le soleil ne pénétrait jamais l’épais feuillage des arbres gorgés d’eau : une clarté glauque baignait la jungle en permanence. Pas d’ennemi à proximité. Four l’instant.

Sa capture n’était plus qu’une question de minutes. La Convention de Genève ne serait qu’un vain traité pour les hommes d’Escovar. Ils le tortureraient avant de le mettre à mort.

Si les miliciens du trafiquant ne le tuaient pas, sa blessure s’en chargerait – à moins qu’il ne réussisse à fabriquer un garrot. S’il arrêtait l’hémorragie, il parviendrait à marcher, à s’éloigner de l’hélicoptère en feu, à trouver un autre refuge… Hélas, il ne disposait pas même d’une ceinture !

Il ne lui restait plus qu’à fermer les yeux et à attendre que son cœur s’arrête. A prier pour que son sang l’ait fui avant l’arrivée des miliciens. Sinon, ils le soigneraient, de manière à pouvoir ensuite lui infliger les pires souffrances – celles dont on ne se remet pas.

Ses paupières s’abaissèrent sur ses yeux dont, à chaque seconde davantage, se troublait la vision. Sans son treillis, il aurait pu passer pour un indigène. Sa peau mate, ses cheveux d’un noir de jais faisaient illusion lorsqu’il voulait préserver son incognito. Il lui suffisait de revêtir un poncho et d’enfiler un bonnet de laine pour devenir un habitant des montagnes comme les autres…

Le treillis, les insignes de son régiment, les barrettes de son grade le trahiraient. Escovar saurait que ses hommes avaient enfin réduit à merci son pire ennemi, le capitaine Houston.

Au bord du délire, il crut entendre la voix de sa mère. Elle l’exhortait à lutter contre la léthargie qui le menaçait. Elle lui répétait qu’il était le fils d’un Américain mais aussi d’une Quechua, et qu’il appartenait au clan du Jaguar. Les shamans l’avaient consacré quand il était enfant. Ils avaient instillé en lui toute la magie de leur ethnie. Lui avaient appris à repousser les limites des pouvoirs humains, à guérir de tous les maux. En aucun cas il ne devait se résigner à mourir ! Il détenait les secrets qui permettaient de conjurer le sort le plus funeste ! Il lui suffisait d’y croire, de toute son âme – de faire entrer la puissance du jaguar en lui. Les forces lui reviendraient.

Jamais encore il n’avait eu recours à ce qu’il considérait comme des délires de femme trop marquée par les rites de son peuple. Il s’en était toujours sorti par ses propres moyens, pragmatiques, logiques, rationnels.

Pourquoi, alors qu’il était au seuil de l’agonie, ne pas tenter d’appeler le jaguar ? Qu’avait-il à perdre ?

Il se concentra, visualisa le fauve – et soudain éprouva une étrange sensation. Comme un bouillonnement de vie à l’intérieur de son corps. Il rouvrit les yeux. La brume qui les opacifiait sembla se dissoudre. Tout autour de lui devint d’une stupéfiante clarté. Bientôt il distinguait avec une précision sidérante le moindre détail d’une feuille, à plusieurs mètres de lui. Les parties les plus ténébreuses de la jungle lui parurent illuminées. De surcroît, son angle de vision s’était amplifié. Cent quatre-vingts degrés, pas un de moins. Des insectes minuscules lui apparaissaient. Une goutte d’eau en suspension à l’extrémité d’une brindille étincelait, tel un diamant. Il cilla, incrédule. Le phénomène ne s’atténua pas. La silhouette lointaine d’un milicien se dessina, aussi exacte que si l’homme s’était trouvé à quelques pas de lui. Ses tympans captaient le son le plus infime, et par conséquent lui permettaient d’entendre les paroles échangées par les tueurs. Les racines craquaient sous leurs pas, la mousse produisait un chuintement quand ils posaient le pied dessus, et le déplacement de leurs corps à travers le feuillage suscitait un froissement bien net.

Il jeta un regard sur sa jambe, étonné qu’elle ne lui fît plus mal. Et retint un cri de stupéfaction quand il se rendit compte que la blessure ne saignait plus. Il retira sa main de dessus sa cuisse et bloqua dans sa gorge une autre exclamation.

Une fourrure beige recouvrait sa peau. Et ses ongles… s’étaient mués en griffes, qu’il pouvait faire jouer comme des serres.

Il porta sa paume à sa joue et y rencontra la même toison. Il chercha son nez et trouva un mufle, puis une mâchoire monstrueuse, garnie de dents effilées, longues et meurtrières.

Eperdu, il releva sa jambe de pantalon.

Ses mollets, sous le pelage épais, avaient pris la forme de jarrets de fauve.

Les coutures de son treillis craquaient. Le jaguar n’avait que faire de cette enveloppe de toile faite pour l’humain qu’il n’était plus. Il ouvrit la bouche et un feulement s’en échappa.

Il lui fallait admettre l’inadmissible : sa mère avait dit la vérité. S’il appelait le jaguar à lui, le jaguar venait.

Une sensation de puissance presque incontrôlable se fit jour en lui. Il devait attaquer, se jeter sur ceux qui le traquaient, leur faire rendre gorge. Ils s’attendaient à affronter un homme, pas un fauve déchaîné, aussi rapide que l’éclair, aussi assassin que la foudre.

Il fit jouer ses muscles, tout en écoutant attentivement. L’un des hommes d’Escovar approchait, frappant les buissons, sans doute du canon de sa mitraillette Uzi. Le chasseur ne se donnait pas la peine d’agir discrètement. Il savait sa proie blessée. Il avait dû la voir sauter de l’hélicoptère une nanoseconde avant l’explosion. Tomber de dix mètres de haut ne laissait aucun humain indemne. Il y avait eu des tirs en rafale. Ce serait bien le diable, devait-il se dire, si une balle n’avait pas atteint sa cible.

Il se préparait à trouver Mike Houston gravement blessé.

Le Mike Houston qui gisait dans le sumac quelques minutes avant la métamorphose, celui qu’il aurait capturé sans peine et livré à Escovar.

Mais Mike Houston n’existait plus. Si son cerveau était toujours celui du capitaine en guerre, depuis dix ans, contre les cartels de la drogue, son apparence était celle d’un fauve, qui se tapissait, aux aguets, les muscles bandés, prêt à bondir.

Le soldat s’approcha du taillis de sumac. La fermeture Eclair de sa combinaison béait jusqu’à sa taille, livrant son cou et sa poitrine au jaguar, qui savait d’instinct où planter ses crocs, ses griffes.

Il jaillit d’entre les branchages. Le soldat n’eut que le temps de pousser un bref hurlement. De sa gorge déchiquetée, l’instant d’après, s’échappaient des flots de sang qui l’étouffèrent.

Son cri alerta ses complices, qui accoururent. Ils étaient trois, lourdement armés. Leur sort fut scellé en quelques coups de griffes et de mâchoires.

Un silence absolu s’abattit sur la jungle. Le crépitement de l’hélicoptère en flammes devint inaudible pour Mike. Ses forces le trahissaient. Il avait sauvé sa vie en tuant quatre hommes. Mais pas à l’arme blanche, pas à coups de revolver.

L’horreur de la situation commençait à pétrifier son esprit quand il dut se rallonger. Ses muscles semblaient flasques, son énergie déclinait. Un bourdonnement emplissait ses tympans, sa vision se brouillait. Une obscurité de tombeau le cernait.

En rampant, il s’éloigna des cadavres et se glissa sous un éperon rocheux.

Puis il sombra dans l’inconscience.

Houston reprit lentement connaissance. Soulevant à peine ses paupières, il découvrit la voûte verte formée par les arbres. Des perroquets aux couleurs de l’arc-en-ciel voletaient de branche en branche. Tout paraissait normal, excepté une odeur âcre de fumée. Il l’identifia aussitôt. Du kérosène brûlé. Et aussi… de la chair humaine.

La mémoire lui revint instantanément. Il était dans la jungle, traquant un groupe de miliciens d’Escovar qui convoyaient de la drogue à travers la montagne quand son hélicoptère avait été abattu. Il était le seul survivant, blessé. Le sang qui poissait son uniforme le prouvait. Sa jambe ! La balle avait sectionné une artère vitale et… Non. Il pouvait bouger sa jambe sans peine. Le sang était coagulé. Il ne coulait plus. Se redressant précautionneusement, il passa la main sur le haut de sa cuisse et eut un sursaut en découvrant des poils beiges sur son avant-bras. Il cilla et regarda de nouveau. Le pelage sembla se dissoudre comme par enchantement. Il vit sa peau, mate, lisse. Il venait d’avoir une hallucination. Il avait eu l’impression que la patte d’un animal s’était tendue vers la blessure. Rassuré, il acheva de se redresser, et s’assit. Sa tête heurta durement la roche au-dessus de lui. Il grimaça, et oublia sa douleur dès qu’il vit le spectacle d’apocalypse qui s’offrait à ses yeux.

Quatre hommes démembrés, égorgés, gisaient à une vingtaine de mètres de lui. Des hommes d’Escovar : leurs combinaisons kaki le claironnaient. Les soldats de la lutte anti-drogue comme lui portaient des treillis.

Un tremblement le traversa. Etait-ce lui, le responsable de ce carnage ? Mon Dieu, avec quoi s’était-il battu ? Des coutelas ? Des mitraillettes ? Non. Il ne distinguait aucune trace de balle. Et puis, même les tirs les plus nourris n’arrachaient pas des bras, des jambes, ne lacéraient pas des ventres au point d’en mettre les tripes à nu. Ces morts avaient été déchiquetés. Comme par un lion.

Ou un… jaguar… ?

Il n’eut pas le temps de s’interroger plus avant : un vieillard s’approchait de lui à petits pas, accompagné d’un Indien à l’imposante stature et d’une toute jeune fille. Son sourire révéla une bouche édentée. Hochant la tête en signe d’approbation, il salua d’un mouvement de la main.

— Je vous avais bien dit qu’il serait là, dit le vieil homme à ses deux compagnons.

Mike le vit s’agenouiller avec peine à côté de lui, et lui effleurer du bout des doigts la cordelette qu’il portait au cou. Une griffe de jaguar y était suspendue.

— Je vois que ton gardien a veillé sur toi, reprit l’Indien. Nous allons t’amener au village. Tu es en sécurité avec nous. Viens, hombre.


1.

— Mike ! Mike ! Réveille-toi !

Mike ouvrit les yeux et regarda autour de lui, désorienté. Où se trouvait-il ? Pas dans la jungle. La décoration de la pièce, ses murs de stuc blanchi à la chaux et ses poutres apparentes, trahissait une maison typique des environs de Santa Fe. Une odeur de fumier de cheval remplaçait celle de la forêt en putrescence. D’ailleurs, il percevait un claquement de sabots sur un sol durci. Un corral, à n’en pas douter. Et puis, il humait le remugle de troupeaux de vaches…

Ah, voilà ! Le ranch de Morgan, en Arizona.

Il était loin du Pérou, de la jungle aux pièges mortels, d’Escovar.

Il s’assit dans le lit aux montants de cuivre et ramena sur sa poitrine les pans déboutonnés de sa veste de pyjama. Un lit. Quel luxe ! Il appréciait chaque seconde qu’il passait étendu sur un confortable matelas. Après des nuits et des nuits dans des hamacs, il jouissait d’étendre ses jambes entre des draps doux et frais.

Il avait dormi longtemps. Ses rêves avaient été hantés d’images effroyables. Des êtres humains étaient morts dans des conditions atroces, de sa main.

De sa main… ?

Non. Il avait ouvert la boîte de Pandore, il le comprenait désormais. Un monstre l’habitait, que les villageois qui l’avaient recueilli appelaient son gardien. Avec horreur, il avait découvert que si sa vie était menacée, qu’aucun espoir de survie ne subsistait face à un ennemi en trop grand nombre, il détenait le pouvoir de se métamorphoser. En fauve. Et que, la victoire emportée, il reprenait figure humaine.

Si sa mère avait tenté de lui faire admettre qu’il pouvait réaliser ce prodige, jamais elle ne s’était exprimée clairement et il n’était pas parvenu à décrypter ses paroles ambiguës.

Jusqu’à ce jour où la mort s’était dressée devant lui, inéluctable – là-bas, dans les ténèbres de la jungle.

Depuis, il savait. Et cette connaissance le perturbait profondément.

Il serait temps d’y songer plus tard. Dans l’immédiat, il fallait qu’il se lève. La veille, il avait promis à Morgan Trayhem qu’il le verrait à 8 heures. Or la pendulette sur la table de chevet indiquait précisément 8 heures ; il était en retard ; sans doute n’avait-il pas entendu la sonnerie.

A regret, il quitta le lit et alla prendre une douche rapide. Sa jambe ne portait aucune trace de la balle qui, en pénétrant dans sa chair, avait sectionné l’artère fémorale. La magie du jaguar l’avait guéri, au point d’effacer toute marque de l’affrontement avec les hommes d’Escovar. Comment appeler ce phénomène ? Un miracle ? L’effet d’une magie vieille de plusieurs siècles ? Il l’ignorait. Le résultat était là, indéniable : sa jambe intacte sans cesse lui rappellerait qu’il n’était pas un être humain comme les autres.

Quoique ces événements extraordinaires se fussent produits neuf ans auparavant, ils restaient aussi présents à son esprit que s’ils s’étaient déroulés la veille. A trente-cinq ans, il revivait à travers ses rêves l’expérience fascinante et inquiétante qui lui avait valu la vie sauve.

Sa douche achevée – autre luxe dont il ne se lassait pas –, il but la tasse de café serré laissée à son intention sur le bureau. Le Dr Ann Parsons l’avait déposée là après lui avoir intimé de se réveiller. Puis elle s’était retirée. Mike était aussi aimable qu’un… jaguar, le matin : personne n’avait envie de lui parler avant qu’il ait avalé sa dose de caféine.

Il prit une serviette et commença à s’essuyer tout en examinant sur ses bras et son cou les cicatrices laissées par les brûlures lors de l’explosion de l’hélicoptère. Bien qu’anciennes, elles demeuraient visibles, scarifications brun foncé sur sa peau mate. Quant à son dos, il portait maintes traces de shrapnels, souvenirs d’opérations militaires. Toujours contre les cartels de la drogue, toujours dans la jungle péruvienne. La mort ne l’ayant approché que de loin, son gardien, comme le lui avait expliqué Adaire, le vieil homme chef du village, neuf ans auparavant, n’était pas intervenu.

Adaire, l’ancêtre, le shaman. Avec la seule aide de la jeune fille et de l’athlétique Indien, il avait amené Mike au Village des Nuages, très haut dans la montagne. Une semaine de voyage sur des sentiers jalonnés de périls : à-pics vertigineux, serpents venimeux qu’Adaire chassait en secouant une clochette, redoutables orages tropicaux, dont ils se protégeaient dans des grottes et, récurrent, le grondement des hélicoptères d’Escovar qui quadrillaient la jungle, à la recherche de l’ennemi juré du trafiquant.

Le gardien de Mike, le jaguar, avait fait savoir à Adaire qu’un membre du clan était en danger, qu’il allait le sauver mais qu’ensuite le clan devrait prendre en charge l’homme affaibli.

Mike s’était rétabli et avait rejoint Lima, déjouant la surveillance permanente qu’exerçait Escovar. Il s’était présenté au quartier général de la lutte anti-drogue et avait fait savoir à Morgan qu’il était vivant, plaisantant sur le fait qu’il s’était battu avec la férocité d’un jaguar. Depuis, les hommes cantonnés à Lima l’appelaient « Le jaguar ». Aucun ne soupçonnait à quel point Mike disait la vérité lorsqu’il affirmait que le fauve l’avait sauvé.

Inca s’était donné tant de mal qu’en toute conscience, il se devait de reconnaître que le fauve n’était pas son seul bienfaiteur. La jeune fille qui accompagnait Adaire, et tenait l’emploi de disciple, avait contribué à lui rendre ses forces en lui faisant boire des décoctions de sa composition et en veillant sur lui nuit après nuit. Mike se souvenait avec émotion de son dévouement, et surtout de son regard d’un vert mordoré, de ses longs cheveux noire qui caressaient sa poitrine quand elle se penchait sur lui.

Une nouvelle fois, Mike examina ses cicatrices. Leur résorption relevait de la science d’Inca. Guérisseuse extrêmement douée, elle mettait à profit les enseignements d’Adaire et ceux des autres membres du clan, tous dotés des mêmes pouvoirs. S’il osait encore porter des chemises à manches courtes, c’était grâce à Inca, et il ne l’oublierait jamais.

Souriant au souvenir de l’adolescente qui devait maintenant être une femme, il acheva de se sécher, puis s’étira longuement, à la manière d’un félin, faisant jouer ses articulations, éprouvant sa souplesse. Depuis le fameux jour de la métamorphose, il n’était plus vraiment le même homme. Le sang du jaguar coulait dans ses veines. Cela ne l’effrayait plus. Il véhiculait l’héritage de son peuple, transmis par sa mère. C’était une réalité comme une autre. Mi-homme, mi-fauve, il savait que le jaguar reprendrait le dessus en lui si d’aventure sa vie était menacée encore, ainsi qu’Adaire le lui avait dit. Mike s’était résigné à accepter la créature étrange qu’il voyait dans le miroir de la salle de bains. Un homme tout ce qu’il y avait de plus normal – qui seulement se muerait en félin, en cas de danger mortel.

Il s’habilla d’un treillis et de bottes de commando, plus par habitude que par nécessité, puis rejoignit la cuisine où il se prépara un autre espresso. La réunion prévue avec Morgan ce matin l’excitait. Un peu d’action ne lui ferait pas de mal. Ce qui ne voulait pas dire que, pendant ces derniers mois, il n’avait pas apprécié la douceur de vivre qui régnait au ranch, et surtout, la présence du Dr Ann Parsons.

La jeune femme était venue en Arizona pour soigner la femme de Morgan, atteinte d’une fièvre maligne. Mike, quant à lui, se trouvait là pour veiller au grain. Morgan faisait partie des cibles privilégiées des membres des cartels de la drogue, qui pouvaient frapper n’importe où, en Amérique du Sud comme sur le territoire des Etats-Unis. En dépit de son isolement, le ranch n’était pas totalement sûr.

Morgan n’accordait sa confiance qu’à de rares personnes. Il avait fait appel à Ann Parsons parce qu’elle travaillait pour le gouvernement. Comme Mike, qui savait que son chef allait l’envoyer en mission. La réunion devait lui apprendre où. Demain, sans doute, il partirait et il découvrait à quel point la présence d’Ann lui manquerait.

La beauté lumineuse du médecin éclairait son existence. Il aurait volontiers fait un bout de chemin avec elle. Dans ce but, il lui avait dérobé quelques baisers, et fait des avances pressantes. Mais elle s’était montrée très claire : elle ne tenait pas à s’investir dans une relation plus poussée qu’un flirt. Dans ses yeux clairs. Mike avait lu la peur lorsqu’elle lui avait fait cet aveu. Il aurait aimé lui demander pourquoi elle fuyait l’amour. Pour sa part, il se serait laissé aller. Il était prêt à l’aimer – cet amour même existait déjà. Profond, sincère. Et sans espoir. Alors il cachait ses sentiments à Ann, rengainait sa déception, et tâchait de se persuader que ne plus la voir ne le bouleverserait pas outre mesure. La reprise d’une vie de ban Hideur n’allait pas de pair avec une vie de couple. Inutile, donc, de tenter de s’attacher Ann : elle était perdue pour lui.

Et le serait concrètement si par miracle elle lui déclarait son amour : tous ceux qui avaient compté pour lui étaient morts, et il n’y avait aucune raison pour qu’Ann fît exception.

Leurs relations devaient rester en l’état : courtoises, et platoniques. Dissimuler les sentiments qu’il éprouvait coûtait à Mike. Il s’y contraignait. Il respectait trop cette jeune femme, psychiatre pour le compte de l’Air Force, pour la mettre mal à l’aise en tentant de la séduire à tout prix. Il admirait son courage, mis à l’épreuve au cours de plusieurs périlleuses missions organisées par Morgan. Elle s’efforçait de remettre d’aplomb le psychisme ébranlé des militaires envoyés sur le terrain et en revenant invalides ou mourants. A la guerre du Golfe avait succédé ce conflit qui ne disait pas son nom avec les pays d’Amérique latine impliqués dans la production de drogue. Les autorités de ces pays demandaient l’aide militaire des Etats-Unis, qui l’accordaient clandestinement c’est-à-dire sans en informer l’opinion publique. Les militaires avaient le sentiment de n’être que des mercenaires, et vivaient mal cette ambiguïté. Certains allaient jusqu’à se suicider lorsqu’un de leurs coups de force contre une usine de transformation de la coca tournait mal et qu’ils perdaient leurs hommes. Il était compréhensible qu’Ann ne voulût pas s’impliquer avec un homme qui risquait de devenir fou, de se faire tuer ou bien d’une mission revenir tétraplégique.

Un lourd soupir souleva la poitrine de Mike. Quel dommage… Ann Parsons avait tout pour lui plaire. Un physique de rêve, une intelligence rare, une compassion sans limite et du courage à revendre. Hélas, faire sa vie auprès d’une femme comme elle relevait du rêve. Il affrontait en permanence des dangers mortels. Il ne pouvait pas demander à Ann de l’aimer, de l’attendre, dans la crainte d’un veuvage prématuré.

L’ennui, c’était cette certitude qui le hantait : il n’était pas indifférent à la jeune femme. Il avait vu cette flamme dans ses yeux quand il l’avait embrassée. Elle brûlait d’être aimée. Et elle ressentait du plaisir dans les bras de Mike. Il n’était pas dupe. Son expérience lui permettait de voir au-delà de la froideur qu’elle feignait de lui opposer. Son corps, lui, n’avait pas été froid.

Cependant il ne profitait pas de la faille qu’il percevait chez Ann. Il se refusait à la faire souffrir, ce qui n’aurait pas manqué d’arriver s’ils avaient laissé libre-cours à l’amour qui ne demandait qu’à jaillir de leurs cœurs.

Peut-être devait-il faire confiance à Adaire ? Il prétendait que le jaguar, à l’instar du chat, avait neuf vies, et que Mike n’en avait perdu qu’une…

Non. Il allait repartir pour le Pérou, affronter de nouveau les troupes des cartels. Ces dernières le craignaient comme la peste. Son surnom de « Jaguar » avait couru dans toute la région de Lima après que l’on avait appris qu’il avait survécu à l’explosion de l’hélicoptère et tué quatre soldats à mains nues. Si les huit vies qui lui restaient ne seraient sans doute pas superflues, il ne pouvait promettre à Ann qu’il en garderait une pour elle.

Il entendit sa voix provenant du salon. Elle discutait avec Morgan. Une troisième tasse de café à la main, il alla les rejoindre.

Il les trouva assis devant la cheminée. Les petits matins d’Arizona étaient glaciaux. Mike avait appris cela au cours des huit semaines passées au ranch à veiller sur la femme de son chef : une bonne flambée n’était jamais de trop.

— Alors, major Houston ? Enfin réveillé ? demanda Morgan, une lueur malicieuse dans le regard.

— Mmm.

— Parfait. Installez-vous sur le canapé et finissez votre café. Nous ne sommes pas pressés.

Mike s’assit et chercha le regard d’Ann. L’azur de ses yeux le taisait toujours délicieusement frémir. Elle se détourna manifestement troublée, et Mike vit dans cette réaction une nouvelle confirmation de son pouvoir de séduction sur la jeune femme.

Une détresse désormais familière s’empara de lui. Mon Dieu, si seulement il osait se déclarer, si seulement il parvenait à faire taire ses scrupules ! Ann serait sienne, il l’aurait juré.

Mais il se tairait. Pour la protéger du chagrin que lui causerait la perte de son amant, de son mari peut-être si l’avenir, octroyant un sursis au soldat Houston, repoussait de quelques mois, de quelques années, sa mort inévitable.

La relative sécurité du ranch ne parvenait pas à oblitérer la sensation de danger qui l’habitait en permanence. Sans doute la force de l’habitude. Ses activités étaient toutes de nature guerrière. Protéger Morgan et sa femme Laura d’éventuelles attaques de commandos des cartels n’y faisait pas exception. En tant que responsable de la lutte anti-drogue, Morgan n’était jamais à l’abri. Le ranch servait de base d’entraînement à des militaires professionnels volontaires pour des missions en Amérique du Sud. Mike leur apprenait les arcanes de la guerre dans la jungle, tout en servant d’ange gardien aux Trayhem. Ann, quant à elle, s’efforçait d’équilibrer psychiquement Laura, qu’une telle existence détruisait à petit feu. Ses heures de cours succédant à celles de Mike, ils ne se rencontraient que rarement dans la maison, mais chaque fois, Mike avait la sensation de capter des ondes positives, et éprouvait une enivrante impression de chaleur. Pourtant, il respectait les frontières tacitement établies entre eux.

Certains jours, sa belle assurance fondait : et si, contrairement à ce qu’il croyait, il ne plaisait pas à Ann ? Si tout n’était qu’illusion ? Ann gardait peut-être ses distances tout simplement parce qu’il était métis…

Non. Il ne pouvait croire cela. Ann ne voulait pas d’un homme qui risquait sa vie en permanence. Point. Le jour où elle quitterait l’armée, elle se marierait avec un enseignant, ou un médecin comme elle. Un civil. Elle mettrait tous les atouts de son côté pour l’avenir. Or Mike Houston n’avait pas d’avenir.

De toute manière, ils allaient se séparer dans quarante-huit heures. Le processus était classique : chaque fois que Morgan décidait d’organiser une réunion, Mike recevait des ordres pour partir le lendemain à la première heure.

Oui, Morgan le renverrait demain dans l’enfer péruvien. La seule période de bonheur qu’il eût jamais connue ne serait bientôt plus qu’un souvenir douloureux. Il n’aurait pas droit à une deuxième chance.

Un sourire triste se dessina sur ses lèvres : voilà le genre de pensée négative qu’Ann était censée effacer de l’esprit des soldats de Morgan. Tous pouvaient lui parler de leurs craintes, de leurs doutes, sauf lui. Il avait tué trop d’hommes au combat pour aborder la vie autrement que sous l’angle d’un lourd karma. Le paradis, il ne le connaîtrait jamais. Il payait sur terre pour ses péchés. Le passé pèserait toujours trop lourd dans la balance.

Il faisait son devoir, il le savait, et c’était ce qu’Ann se serait efforcée de lui faire admettre. Hélas ! Il était responsable de la mort de tant d’êtres humains… Des êtres qui, certes, fabriquaient et convoyaient cette même mort sous forme de poudre blanche – malgré tout des hommes, qui avaient certainement des femmes, des enfants, des parents qui les pleuraient…

Ces sombres pensées, qui assaillaient souvent Mike, étaient comme des chaînes sur ses épaules. Inconsciemment, il se secoua et repartit dans la cuisine se confectionner un autre café.


2.

— Alors ? Prêt à discuter ? s’enquit Morgan quand Mike revint dans le salon. Tu as pris assez de carburant pour démarrer ?

— On y va.

Il jeta un coup d’œil à Ann, qui se détourna, comme à l’accoutumée. La veille, avant de se coucher, il avait croisé la jeune femme alors qu’elle aussi rejoignait sa chambre. Incapable de se contenir, il l’avait bloquée contre le mur, l’emprisonnant entre ses bras, et interrogée : pourquoi le fuyait-elle en permanence ? Parce qu’il était à moitié Indien ? Ou parce qu’il ne se comportait guère mieux que les hommes d’Escovar ?

Ann n’avait pas répondu, et, face à son insistance, avait éclaté en sanglots. Désemparé, il l’avait relâchée. Le claquement de la porte de sa chambre avait sonné le glas de ses espoirs : il quitterait le ranch sans savoir s’il existait le moindre espoir de conquérir Ann un jour.

— C’est bien que tu aies pris un peu de sommeil d’avance, Mike. Ta mission ne sera pas de tout repos.

Il tendit une enveloppe.

— Voilà ton salaire, avec un bonus pour le temps que tu as passé ici. Tu le mérites. C’est très courageux de ta part d’accepter de repartir au Pérou après ce qui t’est arrivé la dernière fois.

Mike ouvrit l’enveloppe. Elle contenait un chèque de trente mille dollars.

— Eh ! C’est beaucoup trop, chef !

— Tu as fait du baby-sitting pour ma femme et moi. Un homme d’action comme toi souffre plus de l’inertie que de devoir pourchasser des trafiquants de drogue. Je te suis très reconnaissant d’avoir veillé sur le ranch et ses occupants.

— Je ne jouerai pas le gars désintéressé, Morgan. Je prends cet argent, et je te remercie. Maintenant, parle-moi de ce qui m’attend.

— J’ai ici un billet en première classe, délivré au nom de Peter Quinn, pour Lima. Tu partiras de Phœnix à 15 heures aujourd’hui.

Mike prit le billet ; un autre chèque y était agrafé.

— Cent mille dollars pour le dispensaire des Sœurs de Guadalupe, à Lima ?

— Oui. Je sais qu’à tes moments perdus, tu donnes un coup de main à deux religieuses de cet établissement, dans l’un des quartiers les plus pauvres de Lima. Tu as des dons de guérisseur et tu en fais profiter leurs patients. Ta générosité m’épate. L’une des sœurs m’a dit que, il y a huit ans, tu te consacrais aux gosses. Je tiens à participer à l’effort que tu fournis, c’est pourquoi je fais cette donation. Les religieuses pourront ainsi acheter les fournitures médicales qui leur font si cruellement défaut.

— C’est un don formidable, Morgan. Personne ne s’intéresse à ces gamins parce qu’ils sont Indiens. Alors que s’ils étaient blonds aux yeux bleus…

— Eh bien, désormais, chaque début d’année, le dispensaire recevra une donation équivalente à celle que je viens de faire.

Morgan se tourna vers Ann.

— Ceci vous concerne aussi, ma chère. Une nouvelle mission vous attend, qui vous plaira.

— J’espère que vous m’enverrez dans un endroit où il fait chaud ! J’adore le soleil. Hawaii ou l’Australie me conviendraient parfaitement.

— J’ai dit que la donation vous concernait, Ann. Vous devriez donc vous douter que votre nouveau point d’attache ne sera ni Hawaii ni l’Australie. Tenez. Voici votre billet d’avion.

Les yeux d’Ann s’arrondirent quand elle lut la destination.

— Lima ?

— Oui. Vous allez aider les religieuses de ce dispensaire ainsi que Mike pendant six semaines.

Ann resta coite. Lima et ses dangers… et le pire de tous s’appelait Mike Houston ! A aucun prix elle ne voulait partager la moindre intimité avec cet homme, qui l’attirait comme une fleur carnivore attire un insecte, cet homme qui lui faisait peur parce qu’il évoquait irrésistiblement l’image d’un fauve. Ses mouvements lents et souples, qui pouvaient tout à coup se faire aussi rapides que l’éclair, ses yeux vert jade pailletés d’or, à l’instar de ceux des félins… Des yeux qui la troublaient jusqu’au fond de l’âme. Plusieurs fois, il avait tenté de la séduire. Toujours, elle l’avait rejeté, effrayée par le pouvoir qu’il exerçait sur elle. Entre ses bras, elle perdait toute lucidité, elle se consumait de désir. Céder à ses pulsions, elle en était sûre, c’était courir à sa perte. Depuis son arrivée au ranch, elle le fuyait, et voilà que Morgan voulait qu’elle travaille main dans la main avec lui, dans un pays où la mort rôdait nuit et jour ! Non !

— Ann, il s’agit d’une mission classique, où vos talents de psychiatre, mais surtout de pathologiste, seront déterminants. Ce dispensaire a besoin d’être mis sur la bonne voie, de devenir une vraie clinique. Il faut former le personnel, et seconder Mike, qui est un guérisseur extraordinaire. Du matériel et des médicaments vont être expédiés. En fait, ils quittent Phœnix par avion-cargo aujourd’hui. Vous êtes médecin, vous avez aussi le sens de l’organisation. En six semaines, vous devriez réaliser des prodiges.

— Mais Mike est un… mercenaire !

— A l’occasion. Pour l’heure, ce qui m’intéresse en lui, ce sont ses dons pour soigner par l’imposition des mains, les décoctions de plantes, et son flux d’énergie psychique. A vous deux, vous formerez un tandem formidable, et les enfants perdus de Lima auront une chance de survie. Songez que ces gosses sont pour la plupart orphelins. Ils méritent une chance. Les expéditions que j’ai organisées dans le passé me font porter une lourde responsabilité. Nombre de ces enfants ont perdu leur famille lors d’affrontements avec mes hommes. J’aimerais me racheter un peu. Pour protéger les Américains du Nord des méfaits de la drogue, j’ai commis bien des actions aux conséquences funestes. Je voudrais payer ma dette, car j’ai fait du mal par ricochet à bien des innocents.

Mike hocha la tête. Il comprenait ce qui motivait l’attitude de Morgan. Mais les yeux d’Ann lançaient des étincelles.

— Vous avez organisé cette mission sans m’en toucher un mot, chef. Vous m’annoncez brutalement que vous m’exilez au Pérou et vous espérez que je vais docilement m’exécuter ? Sauter dans cet avion et…

— Du calme, Ann, du calme. Ce n’est pas une sentence d’emprisonnement ou de bannissement que je viens d’énoncer. Simplement, j’attends de vous que vous participiez à une œuvre humanitaire.

— Oh, vraiment ?

Le ton d’Ann était ironique, et son expression partagée entre la colère et la répulsion.

— Ann, le Pérou au printemps est très beau. Lima est une ville superbe. Vous serez attendue à l’aéroport et amenée directement au dispensaire. Ensuite, vous découvrirez que je vous ai loué un très bel appartement. Il n’est pas question que vous vous promeniez en hélicoptère au-dessus de la jungle, un bazooka dans les mains, et atterrissiez au beau milieu d’une zone de combats ! La vie que vous mènerez à Lima sera calme, ennuyeuse peut-être, mais vous en retirerez d’immenses satisfactions parce que vous soignerez des enfants.

Les mains convulsivement serrées, le teint soudain livide, Ann paraissait profondément bouleversée, au point d’amener Mike à intervenir.

— Morgan, si Ann ne veut pas aller à Lima, ne l’y forcez pas ! Je resterai au-delà de six semaines pour réaliser seul ce que nous aurions fait à deux et voilà tout !

Il regarda Ann, persuadé d’entrevoir une lueur de reconnaissance dans ses prunelles d’azur ; il n’y vit que de la colère. Il comprit alors qu’elle croyait à un complot entre Morgan et lui.

— Si vous vous imaginez que l’idée de vous envoyer à Lima vient de moi, Ann, détrompez-vous. Je n’étais pas plus au courant que vous des projets de Morgan !

Il se sentait blessé. Qu’Ann rejette avec autant de violence l’idée de passer six semaines auprès de lui lui brisait le cœur…

— Nous ne nous verrons quasiment jamais, Ann. Nous aurons trop de travail pour perdre notre temps en bavardages. Nous ne ferons que nous croiser dans des couloirs. En fait, vous ne m’apercevrez que de dos, quittant une pièce quand vous y entrerez !

Sa tirade achevée, il regretta d’avoir haussé le ton. Il avait si mal qu’il n’avait pu se contenir. Mieux valait qu’il sorte du salon avant d’être tenté d’ajouter quelques remarques bien cinglantes.

Par l’une des baies, il sortit sur la terrasse et là, offrit son visage au vent froid de l’Arizona. L’air glacial le calma instantanément. D’un pas décidé, il partit vers le corral et s’accouda à la barrière pour regarder les chevaux. Bon sang, trop d’émotions l’assaillaient. Il était furieux qu’Ann ait peur de lui, car manifestement il l’effrayait, mais aussi heureux de la chance que Morgan lui présentait sur un plateau : six semaines à Lima, sans le moindre contact avec d’autres personnes que les religieuses ou les malades, obligeraient Ann à se tourner vers lui. Elle ne supporterait pas l’isolement moral auquel Morgan la condamnait. Elle aurait besoin de partager ses sentiments, ses tracas, ses espoirs et ses déceptions. Et seul Mike Houston lui offrirait une épaule sur laquelle s’épancher.

Pour commencer, il allait tenter de forcer, au cours du vol jusqu’à Lima, les barrières dont elle s’était entourée. Il se ferait charmeur, jouerait de sincérité, et peut-être parviendrait-il à fissurer le rempart érigé par Ann.

A condition qu’au préalable Morgan l’ait calmée et qu’elle monte relativement sereine dans l’avion.

En ce moment même. Morgan devait la raisonner. Et il était assez bon psychologue et diplomate pour apaiser la jeune femme.

— Morgan, je ne veux pas aller à Lima.

Elle s’était exprimée sèchement, en détachant les syllabes, comme si elle avait craint que son chef ne comprît pas le sens de sa phrase.

Morgan prit le temps d’avaler son café à petites gorgées avant de lui répondre. Il cherchait les mots adéquats, ceux qui ne trahiraient pas le fond de sa pensée, à savoir qu’Escovar apprendrait rapidement le retour de Mike Houston, son ennemi juré, et que Morgan tenait à ce que son poulain soit soigné dans les meilleures conditions s’il était blessé dans un attentat. Le dispensaire modernisé servirait à cela : à maintenir Mike en vie. Ainsi que Ann Parsons, psychiatre mais aussi dotée d’une formation en chirurgie générale. Il était hors de question d’envoyer Mike à l’hôpital public où Escovar le retrouverait dans l’heure et l’achèverait. La clinique serait sûre… et un guet-apens pour capturer Escovar pourrait y être organisé.

De surcroît, il avait perçu une attirance entre Mike et la jeune femme. Nul doute qu’elle ferait tout pour le sauver si par malheur il tombait sous les balles des hommes du cartel. Qu’Ann soit amoureuse de Mike servirait parfaitement ses projets.

Ses agents restés au Pérou lui avaient appris que la haine d’Escovar envers Mike ne faiblissait pas et qu’il attendait son retour pour assouvir enfin sa vengeance. Renvoyer Mike maintenant déclencherait des opérations d’envergure qui mettraient Escovar en première ligne. En quelque sorte, Mike serait la chèvre qui appâterait le truand. Toutefois Morgan tenait Mike en trop haute estime pour lui faire courir des risques inutiles. Il fallait installer une antenne médicale de première qualité pour le soigner. La clinique serait cette antenne, et Ann le médecin hyper-compétent qui officierait en cas de malheur.

Satisfait d’avoir élaboré cette excellente tactique, Morgan sourit en cachette derrière sa tasse. Il renvoyait Mike au combat sans que ce dernier le sût, et Ann l’accompagnait pour le couvrir. Impeccable. Un plan de militaire roué et efficace, voilà ce qu’il avait concocté. Si, cerise sur le gâteau, ses deux soldats tombaient amoureux, ils formeraient un tandem parfait. Or il connaissait le pouvoir de Mike sur les femmes. Ce serait bien le diable si Ann lui résistait.

— Au cours du vol, vous pourrez discuter des éventuels problèmes que posera le réaménagement du dispensaire, Ann, dit-il comme s’il n’avait pas entendu ses protestations.

— Je ne suis pas d’accord pour participer à ce projet, Morgan ! Je viens de vous le dire !

— Ann, vous avez tort de vous braquer. C’est parce que j’envoie Mike à Lima avec vous que vous freinez des quatre fers, n’est-ce pas ?

Il leva la main, empêchant Ann de contre-attaquer.

— Laissez-moi vous assurer que Mike est un homme estimable et… aimable, et que vous ne regretterez pas les six semaines que vous passerez avec lui. Il n’est pas un monstre, vous savez, loin de là. Je vous ai observée depuis que vous êtes au ranch. Je me suis rendu compte que vous fuyiez Mike, pour quelque raison qui m’échappe. Quelle que soit cette raison, elle n’a pas lieu d’être. Donnez une chance à Mike. Ouvrez-lui votre cœur.

Qu’elle lui ouvre son cœur… c’était bien là ce qu’elle craignait par-dessus tout ! Au contraire, elle allait se caparaçonner contre ses élans. Et la tâche s’annonçait quasiment insurmontable.

Assise sur le confortable siège de première classe. Ann regardait son compagnon de voyage à la dérobée. Il s’était installé avec sa souplesse coutumière, croisant négligemment ses longues jambes dont les muscles saillaient sous la toile du jean. Ses mains posées sur les accoudoirs frémissaient, sans doute au rythme de la musique qu’il entendait dans ses écouteurs. Il ne forçait pas la jeune femme à parler. Il se comportait comme s’il était seul, peut-être pour lui permettre de se décontracter.

Elle n’y parvenait pas. Elle se traitait in petto de lâche, incapable de s’abandonner à l’émoi qui l’agitait. Cet homme représentait un danger qu’elle n’avait pas l’intention d’affronter une nouvelle fois : il l’attirait tellement qu’au moindre relâchement de sa volonté, elle tomberait amoureuse de lui. Et elle s’y refusait. Pour se protéger. Et parce qu’il la mettait mal à l’aise. Pire, il lui faisait peur.

Six semaines… Mon Dieu, ses défenses résisteraient-elles six semaines à la séduction de Mike Houston ?

En proie à un flux d’angoisse, elle voulut lui renouveler ses excuses, lui assurer qu’elle le croyait quand il affirmait qu’il n’était pour rien dans cette mutation à Lima, que Morgan était seul responsable et qu’il l’avait mis, comme elle, devant le fait accompli. Il le lui avait affirmé avant l’embarquement, avec tant de véhémence qu’elle avait compris qu’il ne mentait pas.

Elle n’osa poser la main sur la sienne ni lui faire signe de retirer l’appareil de ses oreilles. C’était mieux ainsi. Qu’il reste dans son monde et elle dans le sien, avec ses pensées moroses.

Le souvenir de Robert, pilote dans l’Air Force, la hantait encore. Elle l’avait aimé de toute son âme. Et il s’était tué dans un accident d’avion. Plus jamais, s’était-elle jurée, elle ne s’attacherait à un homme exerçant une profession à risque. Or Mike en prenait plus encore que Robert. Il était soldat. Et avait failli mourir huit ans plus tôt. Elle ne supporterait pas la fin tragique d’un deuxième amour. La vie de Mike ne tenait la plupart du temps qu’à un fil. Elle ne serait pas celle à qui on apprendrait en priorité que ce fil s’était rompu. Elle collaborerait avec lui à la clinique, et passerait son temps libre à visiter Lima, à se familiariser avec la vie péruvienne. Point final. Elle ne dînerait pas au restaurant avec Mike, elle ne lui offrirait pas le moindre verre dans son appartement. Même si elle brûlait d’envie de l’inviter dans l’intimité de sa chambre, même si le désir de se lover dans ses bras la taraudait, elle ne céderait pas à ses pulsions. Et elle détournerait le regard chaque fois qu’il la fixerait, pour ne pas découvrir dans ses prunelles aux étranges reflets d’or un désir semblable au sien.

— Vous vous imaginez toujours que j’ai poussé Morgan à vous envoyer à Lima ? entendit-elle soudain.

Prise au dépourvu parce que perdue dans ses réflexions, elle bredouilla qu’elle ne savait pas vraiment où était la vérité. Mike retira sans précaution ses écouteurs et se tourna vers elle.

— Ecoutez, Ann, la balle est dans votre camp. Si vous vous obstinez à penser que j’ai organisé cette mission avec Morgan afin de vous avoir auprès de moi à Lima, détrompez-vous. Ou alors, prenez un parachute et sautez de cet avion. Si vous ne rejoignez pas Lima en même temps que moi, cela ne me fera ni chaud ni froid.

— Je m’attendais à un peu plus de courtoisie de votre part, major Houston. Compte tenu de votre attitude au ranch, il était normal que je m’interroge. Après tout, vous m’avez embrassée en me prenant par surprise et…

— … et vous me prenez pour un obsédé, dit Mike en souriant d’un air moqueur qui acheva de déstabiliser la jeune femme.

Elle n’avait pas prévu qu’il prenne un ton ironique, et la traite d’hystérique. Car c’était de cela qu’il s’agissait : il l’accusait de faire une montagne d’une taupinière, de transformer quelques baisers en viol !

— Soyez tranquille, docteur Parsons, je ne vous toucherai pas ! Je vous parlerai à peine : je serai trop occupé. Vous n’avez pas besoin de moi, mais les Péruviens, si. Ils passent leur temps à lutter contre les trafiquants qui veulent les obliger à détruire leurs cultures de blé, de maïs, bref de céréales, qui les nourrissent, en champs de coca. Et ceux qui refusent sont exécutés sous les yeux de leurs femmes et de leurs enfants. Les soldats qui se sont battus sous mes ordres ont risqué leur vie pour défendre ces pauvres paysans. Et nombre d’entre eux ont été tués ! Massacrés ! C’est moi qui ai prévenu leurs familles. Ce n’est pas une partie de plaisir. Alors vos états d’âme de vierge frileuse, croyez-moi, je m’en fiche comme d’une guigne !

Eperdue, Ann balaya la cabine du regard : il y avait d’autres passagers. Or Mike criait, la colère déformait ses traits, son expression s’était faite dure, féroce. Comme celle d’un fauve furieux, songea-t-elle.

Il se calma aussi vite qu’il s’était emballé. A tel point qu’elle crut avoir eu une hallucination : non, rien dans le visage de Mike n’évoquait un fauve. Son sourire était de nouveau là, toujours moqueur, et ses yeux au vert si spécial scintillaient de gaieté.

— Allons, docteur Parsons, tout se passera bien. Je ne vous ennuierai pas. Vous aurez pour seul souci de mettre vos talents de médecin à l’épreuve. Vous serez récompensée : les enfants que vous allez soigner sont tellement attendrissants que vous fondrez. Et vous pleurerez en les quittant dans six semaines.

— Je ne suis pas une assistante sociale, Mike, et…

A la mine navrée de Mike, elle comprit qu’elle venait encore de commettre une bévue.

— Décidément, vous n’êtes pas faite pour ce job. Les Péruviens ne sont pas des êtres paumés en manque d’assistante sociale, mais des hommes et des femmes dignes et respectables souffrant de l’absence des soins les plus élémentaires. Et les orphelins du dispensaire sont des gosses merveilleux, qui ont seulement besoin de plus d’amour que les autres. Alors suivez mon conseil : quand nous aurons atterri et débarqué, ne quittez pas l’aéroport. Restez-y et attendez le premier vol en partance pour les Etats-Unis. Rentrez chez vous. Ann Parsons. C’est là qu’est votre place.


3.

L’avion atterrit à l’heure prévue sur le tarmac de Lima. Mike et Ann, au sortir de l’appareil, se mêlèrent, dans l’aérogare, à une foule cosmopolite, bigarrée et bruyante : Indiens en costumes traditionnels, touristes bardés d’appareils photo, hommes d’affaires et habitants de Lima qui venaient là soit attendre des amis, soit tout simplement profiter du spectacle : le ballet des avions fascine.

Mike franchit la marée humaine d’un pas décidé, Ann derrière lui. Elle le serrait de si près qu’il sentait son souffle sur sa nuque.

Manifestement, elle n’avait pas la moindre intention de repartir aux Etats-Unis. Elle attendit ses bagages avec Mike, ne jetant même pas un regard sur les comptoirs des compagnies américaines. Soulagé qu’elle n’eût pas pris ses suggestions au pied de la lettre, Mike ne revint pas sur le sujet. Elle passerait les six prochaines semaines avec lui, et cette perspective le rendait follement heureux.

Il ne ferait rien pour séduire Ann, conformément à sa décision. Il profiterait simplement de chaque instant où il pourrait la contempler, lui parler. Il vivrait ce mois et demi dans une délicieuse illusion : celle d’avoir une femme susceptible de l’aimer à ses côtés. Il ne lui était pas indifférent, il s’en était rendu compte à plusieurs reprises, mais pour une raison qu’elle ne lui révélerait pas, Ann refuserait, quoi qu’il tente, de s’abandonner à cette attirance. Mortifié, il s’était résigné. Il l’aimerait sans qu’elle en sache rien, et la perdrait dans quarante-deux jours. Cependant il comptait bien profiter de sa présence, et instaurer entre eux une relation amicale. Faute de mieux, il s’en contenterait. Et puis, les miracles existaient. Rien ne l’empêchait de rêver qu’Ann se ravise et abaisse sa garde…

Ses deux sacs passant devant elle sur le tapis roulant, elle les avait attrapés et arrimés sur son épaule. Elle remonta les bandoulières et recula, attendant que Mike récupère sa valise.

Dès qu’il l’eut, elle pivota sur ses talons et marcha vers les portes coulissantes, au travers desquelles on devinait des taxis.

— Attendez ! lança Mike en la retenant par le bras.

— Que se passe-t-il ?

Tout à coup, elle prit peur : qu’avait vu Mike dans l’aérogare ? Bien plus grand qu’elle, il avait apparemment aperçu un visage qui l’inquiétait.

— Quelqu’un a besoin de soins.

Sans plus d’explications, il fendit le flot de voyageurs. Un instant désemparée, Ann le suivit. Aucun autre choix ne s’offrait à elle. Elle ne connaissait rien de Lima, parlait mal l’espagnol… Si elle perdait Mike, il ne lui resterait plus qu’à faire ce qu’il avait préconisé, c’est-à-dire rentrer à Phœnix : Morgan ne lui avait même pas donné l’adresse de la clinique.

La stature de Mike était si impressionnante, son allure si décidée que la foule s’écartait comme par magie devant lui. Il se frayait un passage sans peine au milieu de centaines de gens. Exactement comme un fauve eût tracé son chemin dans la jungle la plus dense.

Il arriva devant un attroupement. Poussant les badauds, il ménagea un espace libre autour de ce qui l’avait attiré là : une jeune femme qui sanglotait éperdument.

Ann n’eut pas le temps de s’interroger, de se demander comment Mike avait pu savoir que la jeune femme se trouvait en cet endroit précis de l’aérogare, en proie à un désespoir frôlant l’hystérie.

Comme s’il avait perçu ses pensées. Mike lui expliqua en quelques mots qu’il s’agissait d’Elena Valdez, l’épouse de l’un des plus riches hommes d’affaires de Lima.

Ce qui frappa Ann, ce fut qu’il le lui dit alors que les traits de la jeune femme étaient cachés derrière ses poings convulsivement serrés. De surcroît, ses longs cheveux noirs tombaient tel un voile de deuil devant son visage.

Tandis que Mike s’approchait d’elle et passait le bras autour de ses épaules, Elena Valdez poussa un cri qui se mua en une plainte trahissant une souffrance indicible. Elle tendait la main vers un homme qui gisait sur le sol.

Mike s’agenouilla auprès de l’inconnu, posa une main sur sa gorge, l’autre sur sa bouche qu’arrondissait encore un cri muet. Son regard présentait la fixité de la mort.

Ann fut parcourue d’un frisson : en tant que médecin, elle savait reconnaître un infarctus quand elle en voyait un. Or le bras gauche de l’homme s’était replié sur sa poitrine – sur son cœur, exactement. Et son teint était cyanosé.

— Antonio ! s’écria Mike. Antonio ! Revenez à vous, je vous en supplie !

Mike mit l’homme en position assise et le serra contre sa poitrine tout en murmurant à son oreille. A part elle, Ann se dit que les plus belles paroles ne serviraient à rien sans une injection d’épinéphrine, un massage cardiaque et de l’oxygène. Afin de vérifier son diagnostic, elle s’accroupit à son tour et prit le pouls de l’homme. Rien. Le cœur ne battait plus. Le cerveau privé d’oxygène allait être irrémédiablement endommagé si l’on n’agissait pas dans l’instant.

Elle s’apprêtait à intervenir, à lancer à Mike que dans tous les aéroports existaient des salles de soins d’urgence bien équipées, quand ce qu’elle vit la retint : l’homme semblait reprendre vie. Quelques couleurs apparaissaient sur ses joues, et dans ses pupilles un instant auparavant ternes brillait une lueur encourageante. Pourtant, sous ses doigts pressés autour du poignet du dénommé Antonio, elle ne sentait toujours aucune pulsation. C’était à n’y rien comprendre.

Elle allait en faire la remarque à Mike, qui serrait toujours l’homme contre lui tout en lui murmurant à l’oreille, quand elle perçut un battement. Puis un autre. D’un regard, elle s’assura que Mike ne faisait pas de bouche-à-bouche à Antonio. Non. Il parlait sans s’arrêter, comme s’il intimait au mourant – au mort ? elle ne savait plus… – de revenir à lui. Comme si ses mots seuls pouvaient…

— Appelez une ambulance, Mike ! dit-elle, incapable de se contenir davantage : on ne sauvait pas la victime d’un infarctus en lui susurrant Dieu seul savait quoi !

Si Mike n’interrompit pas son manège, celle dont il avait dit qu’elle s’appelait Elena Valdez ouvrit son sac, sans cesser de sangloter, et en sortit un téléphone portable. Elle forma un numéro sur le clavier, prononça quelques phrases brèves qu’Ann ne comprit pas, à l’exception d’un mot : secours. Rassurée, Ann reporta son attention sur Mike. Il chuchotait toujours. Antonio demeurait inconscient. Par un coup de chance inouï, son cœur s’était remis en marche, mais il n’était pas hors de danger pour autant : le flux de sang envoyé au cerveau était trop ténu. Cet homme aurait dû avoir un pouls à soixante environ et Ann n’avait compté que quinze pulsations en une minute.

Elle le dit à Mike, qui ne sembla pas lui prêter la moindre attention. Son expression soucieuse indiquait que, lui aussi, se rendait compte qu’Antonio n’allait pas s’en sortir si des mesures appropriées n’étaient pas prises immédiatement.

Il se redressa après avoir rallongé l’homme sur le carrelage de l’aérogare, attrapa sa chemise à deux mains et la déchira, mettant à nu le torse d’Antonio. L’homme était musclé, sa peau bronzée, constata Ann. Mais ses poumons ne fonctionnaient pas. Aucun souffle vital ne soulevait sa poitrine.

Ann regarda avec angoisse derrière elle, guettant un mouvement de foule indiquant que des ambulanciers se frayaient un passage à travers la foule. Elle ne vit que des têtes immobiles, dardées vers le malade et sa femme en sanglots. Bon sang, si les secours tardaient à arriver, ce serait au cimetière qu’ils amèneraient cet homme, pas dans un hôpital !

Elle commençait à se relever, à envisager de courir vers le comptoir d’une compagnie américaine où les employés parleraient sa langue pour demander de l’aide, quand elle entendit un rugissement. Mike, les mains en croix sur le cœur de l’homme, les doigts recourbés comme des griffes, appuyait de toutes ses forces en grondant. L’image d’un fauve prêt à déchiqueter la poitrine d’une proie passa devant les yeux de la jeune femme. Que faisait Mike ? Il risquait de briser les côtes d’Antonio, de perforer les poumons et…

— Reviens parmi nous ! hurla Mike. Reviens !

Un autre rugissement suivit puis Mike se pencha et appliqua sa bouche sur celle de l’homme. Ann eut l’impression que l’air qu’il envoyait dans le corps moribond était palpable tant Mike expirait puissamment. Il communiquait son énergie avec une violence inouïe – semblait se battre contre un invisible mais redoutable ennemi, un ennemi qui refusait de capituler.

Le combat dura ce qui parut à Ann une éternité. Fascinée, elle regardait agir Mike. Son instinct lui dictait de rester où elle se trouvait, de ne pas aller chercher de secours, car Mike allait réussir. D’où lui venait cette certitude, elle n’en avait pas la moindre idée. D’un sixième sens, sans doute.

Qui se révéla fondé : brusquement, des spasmes agitèrent les jambes d’Antonio.

Un grand cri monta de la foule, suivi d’un tonnerre d’applaudissements : Antonio Valdez venait de revenir d’entre les morts.

Le visage en nage, le souffle haletant, Mike se redressa, sans quitter Antonio des yeux. Son regard était hypnotique, semblable à celui d’un félin pris dans le faisceau d’une lumière aveuglante. Puis Mike cilla, et l’illusion céda. Du moins fut-ce la pensée d’Ann. Car elle avait rêvé, bien sûr. A aucun instant, les pupilles de Mike ne s’étaient étrécies, n’avaient pris cette forme allongée qu’elle avait cru voir. L’émotion et le stress la faisaient divaguer.

— Tu es là. Antonio. Tu es de retour, dit Mike à voix basse.

Elena Valdez cessa de pleurer pour prendre dans ses bras son mari qui respirait par à-coups, tel un noyé arraché in extremis à l’océan, et l’embrasser. Puis elle se tourna vers Mike et lui sourit.

— Merci, mon ami. Merci.

— Ce n’est rien. Les médecins feront le reste : j’entends la sirène de l’ambulance.

— Il ne rechutera pas, Mike ?

— Non, Elena. Sois tranquille. Mais il a besoin de soins médicaux et d’un petit séjour à l’hôpital pour récupérer complètement.

Mike se mit debout.

— Je téléphonerai pour avoir des nouvelles, Elena.

— Je suis heureux que vous ayez décidé de rester à Lima, Ann.

Le flux des passagers s’écartait autour d’eux : ils étaient debout dans l’aérogare, face à face, manifestement encore en proie à leurs émotions respectives. Ann revivait en pensée ce qu’elle avait vu : la résurrection d’un homme mort d’un infarctus. Quant à Mike, il songeait à tout autre chose : Ann semblait décidée à l’accompagner à la clinique. Elle n’avait même pas lancé un regard de regret aux guichets des compagnies nord-américaines.

— Je reste, oui. Parce que ce sont les ordres de Morgan et que je n’ai pas pour habitude de les discuter ni de m’y dérober.

Elle marqua un temps, puis d’une voix à peine audible :

— Et aussi parce que j’ai envie de passer ces six semaines auprès de vous. Pour essayer de comprendre ce qui s’est passé tout à l’heure. Vous détenez des pouvoirs indéniables, Mike. Vous guérissez… par magie. Cela m’intrigue, et va tellement à l’encontre de tout ce que l’on m’a appris à l’université que je voudrais percer le mystère de vos dons.

Un passager la bouscula alors qu’elle achevait sa tirade, la précipitant contre Mike, qui l’enlaça aussitôt. Dans un premier temps, elle crut qu’il avait craint qu’elle perde l’équilibre. Mais dès qu’il l’étreignit, elle sut qu’il nourrissait une tout autre idée. Levant vers lui son visage, elle s’apprêtait à lui dire que, non, elle ne restait pas à Lima pour y vivre une aventure sentimentale sortant de l’ordinaire – quand il posa ses lèvres sur les siennes.

Instantanément, la cohue s’évanouit, la cacophonie ambiante se mua en silence, l’agitation se dissipa. Mike et elle étaient seuls au monde. Le baiser la transportait dans une autre dimension, toute de douceur et de paix. De sensualité aussi. Elle éprouvait un délicieux trouble qui lui arrachait des frissons pendant que Mike fouillait sa bouche avec volupté. Toutes ses réticences, les interdits qu’elle s’était imposés fondirent comme neige au soleil. Elle voulait cet homme. Elle le désirait – pas seulement physiquement. Une osmose mentale s’établissait entre elle et lui, elle s’en rendait compte avec inquiétude et ravissement à la fois. Jamais elle n’avait vécu cela, éprouvé cette sensation d’avoir trouvé celui que le destin lui réservait. Et en même temps, une alarme tintait dans son esprit. C’était une folie que de s’énamourer d’un homme aussi étrange.

Il lui suffit de croiser son regard pailleté d’or quand il mit un terme au baiser pour prendre la mesure du danger au devant duquel elle allait : les yeux de Mike, de nouveau, lui évoquaient ceux d’un félin. Hypnotiques, perçants, ils lui firent peur. Que voyait-il à travers ces pupilles légèrement oblongues ? Une femme à aimer… ou une proie ?

— N’aie crainte, Ann, l’entendit-elle murmurer. Aie confiance.

Elle sursauta, non parce qu’elle se formalisait du tutoiement, mais à cause des paroles de Mike… Il les avait prononcées comme en réponses aux réflexions qu’elle venait de se faire in petto. Lisait-il dans ses pensées ?

— Tout est réel, Ann… Tu n’imagines rien. Laisse-toi aller et tu découvriras combien tu peux être heureuse. Les amants ne finissent pas tous comme Roméo et Juliette.

Décontenancée et peu rassurée en dépit de ce qu’affirmait Mike, elle chercha les toilettes du regard puis se libéra de son étreinte.

— Un peu d’eau fraîche sur le visage ne me fera pas de mal, dit-elle en s’éloignant.

Consciente de marcher à pas trop lents – ses jambes flageolaient –, elle atteignit enfin les toilettes. Là, elle appliqua un mouchoir en papier humidifié sur ses joues, puis appuya ses mains au lavabo et scruta ses traits dans le miroir.

Sa mine était étonnamment reposée. Comment était-ce possible ? D’ordinaire, elle sortait des avions chiffonnée, les yeux cernés, pâle. Même sa chevelure, habituellement raidie et crissante d’électricité statique après un séjour de plusieurs heures dans une cabine pressurisée, était lisse, brillante, souple.

Incrédule, elle s’observa longuement et en vint à la conclusion que… oui… elle resplendissait ! La magie du baiser de Mike… ? Elle n’entrevoyait pas d’autre explication.

Lorsqu’elle rejoignit l’aérogare, elle aperçut Mike appuyé à un mur, près de la sortie. Il regardait vers l’extérieur, mais dès qu’elle fut à quelques mètres de lui, il se retourna, comme s’il avait perçu son approche. Il lui sourit.

— Tu es très belle. Et en excellente forme.

Il ramassa les valises posées sur le sol.

— Mike, je ne me suis jamais sentie aussi bien. C’est inouï.

— C’est l’atmosphère du Pérou. On y subit ses enchantements.

— Je… je crois que ton baiser n’est pas pour rien dans tout ça. J’ai l’impression de marcher sur un petit nuage.

Elle avait rougi en émettant cette remarque. Mike, lui, rit carrément. Ses yeux brillèrent fugacement d’un éclat que des facettes semblaient amplifier. Puis ils reprirent leur aspect normal, si rapidement qu’Ann crut avoir rêvé. Le reflet des néons, sans doute. Ou du soleil qui entrait par les portes vitrées.

Mike lui prit la main, et l’aida à traverser le magma humain qui les séparait du trottoir. Il dédaigna les taxis et lui fit traverser l’avenue, en direction d’un café, avec des tables en terrasse.

— J’aime bien prendre un ou deux cafés bien serrés en débarquant, expliqua-t-il en choisissant une table en fond de terrasse, tout contre le mur du bâtiment.

Ann s’assit et nota à part elle que Mike s’installait dos au mur. Comme les mafiosi dans les films… Peut-être cherchait-il seulement à ne rien perdre du spectacle de l’avenue, encombrée de véhicules pour la plupart modernes et en excellent état, qui klaxonnaient d’autres datant des années 60 et avançant laborieusement, cernés par une nuée de vélos, de motocyclettes et de triporteurs. Une affreuse odeur de gaz d’échappement envahissait l’air et Ann toussa. Elle aurait préféré une table à l’intérieur.

Le serveur leur apporta deux petites tasses d’un breuvage épais, à l’arôme très puissant. Ann en avala une gorgée et fit la grimace.

— Ah, nous sommes loin de la lavasse des gringos, n’est-ce pas, Ann ? Moi, c’est ainsi que je conçois le café. De la dynamite. C’est parce qu’il connaît mes goûts que Morgan a équipé sa cuisine d’une machine italienne à espresso, au ranch.

Incapable de dire un mot tant la saveur de l’épais liquide noir lui anesthésiait la langue, Ann leva les yeux vers le ciel, attirée par le vol lent, en cercles, de condors. Manifestement, la pollution ne les gênait pas et ils cherchaient leur pitance dans la cité, fouillant sans doute les poubelles.

— Le Pérou cultive un caféier fabuleux, qui donne les meilleurs grains du monde. Tu auras, je l’espère, l’occasion d’admirer la nature autour de Lima. Faune et flore sont magnifiques.

L’enthousiasme faisait vibrer la voix de Mike. Ann éclaircit la sienne avant de remarquer :

— Tu es passionné, Mike. Par ce pays, et les gens qui l’habitent.

— Ma mère m’a appris à jouir de chaque instant, et à aimer ce que je suis, à savoir un être à cheval entre deux civilisations : celle de l’Amérique du Nord, tournée vers l’avenir, et celle-ci, au passé si riche, si lourd de sortilèges. Ma mère était une Indienne très sage et j’ai retenu ses leçons : je m’efforce de conserver la passion intacte quoi que j’entreprenne. Et je dois ajouter que je suis heureux de t’avoir un peu contaminée : l’Ann que j’ai devant moi est loin de la jeune femme froide que j’ai connue au ranch.

Un long moment. Ann resta silencieuse.

— Peut-être le fait d’avoir vu la mort d’aussi près m’a-t-il bouleversée et amenée à réfléchir à la fragilité de la vie. Certes, j’ai l’habitude des mourants. Mais je les vois dans le contexte d’un hôpital, d’ordinaire, ce qui est tout à fait différent, émotionnellement. Cet homme. Antonio, était apparemment en pleine santé, il tenait un journal à la main, parlait avec sa femme, se préparait à partir, en vacances peut-être… et son cœur a cessé de battre. En une seconde. C’était très impressionnant. Il n’était pas un malade que l’on m’avait amené sur un brancard mais un être humain comme toi et moi, et sa vulnérabilité m’a fait comprendre que j’étais à la merci de la mort où que je me trouve, moi aussi. Qu’elle se fichait de l’âge des gens, de l’endroit où elle frappait. Elle a attaqué Antonio dans un hall d’aérogare, pas dans un bloc opératoire. Cela m’a donné à réfléchir.

— C’est bien. Les Américains ont trop tendance à penser que la mort n’existe pas. Ils bannissent sa notion de leur société. Ici, nous vivons avec la pensée omniprésente qu’elle peut faucher n’importe qui, n’importe quand, n’importe où.

— Oui, mais les Américains soignent les malades avec des méthodes scientifiques. Toi, tu as sauvé cet homme par la seule force de ta volonté.

Mike levait la main pour l’interrompre ; elle continua pourtant :

— Ne me dis pas que j’ai eu des hallucinations, Mike. Je sais reconnaître les signes d’un décès. Cet homme ne respirait plus, son cœur ne battait plus. Or sans l’aide d’appareils de réanimation, d’injections de produits adéquats, tu l’as ramené à la vie. Et je t’ai observé pendant que réalisais ce prodige : tu étais… différent. Dans une sorte de transe, même si tu t’agitais, tu criais… Il y a eu une sorte de halo autour de toi… J’avais l’impression que des ondes positives émanaient de toi avec la force de la lave jaillissant d’un volcan. Et puis… il y avait ton regard… Il était magnétique. Je ne trouve pas d’autre qualificatif pour décrire ce que j’ai vu. Les yeux d’un félin, mordorés, aux iris allongés.

Ann s’interrompit quelques secondes avant de préciser :

— C’est l’impression que j’ai eue, Mike. Je n’affirme pas qu’il s’agissait de la réalité. Peut-être tout se passait-il dans ma tête. N’empêche que je ne parviens pas à rejeter l’idée que tu as subi momentanément une mutation. Me juges-tu folle ? Délirante ?

— Ann, je ne pensais pas être amené à te révéler si tôt ce qui va suivre. Mais de toute façon, tu aurais entendu des bruits. Les religieuses, des enfants à la clinique, ou des gens que je connais te l’auraient dit à un moment ou à un autre, alors il vaut mieux que ce soit moi qui te mette au courant.

— De quoi ?

Un désagréable frisson courait le long du dos de la jeune femme.

— De mon surnom. Ici, on m’appelle le Jaguar. Sans doute certains de mes mouvements, la teinte de mes yeux ou mon audace au combat ont induit chez ceux qui me connaissent l’impression que j’avais en moi quelque chose de félin. Cependant cela n’a aucun rapport avec ce qui s’est passé quand Antonio est… mort. Je possède des dons de guérisseur, et c’est d’eux que je me suis servi. Tout le reste, c’est-à-dire ce que tu as cru voir, n’est qu’illusion due à la fatigue du voyage, le dépaysement, le brouhaha de la foule dans l’aérogare et une certaine inquiétude de te retrouver dans ce pays inconnu… avec un inconnu.

Sur ces mots, Mike se leva et montra du doigt un fourgon qui venait de se garer devant la terrasse du café.

— Allons-y. Nos fournitures et appareils médicaux sont dans ce van. Direction : le dispensaire.
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En dépit de son extrême fatigue, Ann ne perdit pas une miette du spectacle qui s’offrait à ses yeux au fur et à mesure que le van progressait dans Lima, quittant la ville moderne pour s’enfoncer dans les quartiers pauvres.

Blottie dans un cirque cerné par les hauts sommets des Andes, Lima était environnée de monts verdoyants couronnés de neige. Sous le ciel d’un bleu éclatant, le paysage était magnifique. La banlieue, en revanche, rappelait tristement les favelas de Rio de Janeiro. Mike expliqua que l’on appelait ces secteurs le barrio et qu’ils étaient le repaire de criminels de tous poils, qui trouvaient aisément à se cacher dans ces bidonvilles. Plus de macadam, mais des sols de terre battue que des pluies récentes transformaient en boue, plus de toits de tuiles mais des tôles, des cartons, des planches pourries. Les vitres remontées de la voiture n’arrêtaient pas la pestilence des égouts à ciel ouvert, dans lesquels poules, cochons et enfants malingres s’ébattaient.

Ann frissonna à la pensée des maladies que ces pauvres gosses pouvaient contracter dans ces fanges.

Une clinique bien équipée dans ce quartier de Lima ne serait pas un luxe, Morgan avait raison.

— Nous allons arriver, annonça Mike en négociant un virage au bout d’une voie très pentue. Le dispensaire est ma deuxième maison.

— Et où se trouve la première ?

— N’importe où au Pérou. Là où se terrent les trafiquants, mes hommes et moi nous installons temporairement, jusqu’à ce que nous ayons éradiqué leur trafic en détruisant leur usine de transformation de la coca. Ils se déplacent alors ailleurs, et dès que nous avons localisé leur nouvelle implantation, nous déménageons à notre tour – et la guerre reprend.

Il se tut, le temps de faire prendre au van le virage en épingle à cheveux, puis enchaîna :

— Les religieuses ne sont pas médecins mais homéopathes et phytothérapeutes. Si tes méthodes de vrai médecin vont les surprendre, les leurs ne manqueront pas de t’étonner aussi : elles obtiennent d’excellents résultats. Si tu es sceptique quant à ces médecines parallèles, rengaine tes doutes et observe. Tu comprendras vite que tu seras un plus pour nos petits patients, mais que tu collaboreras avec deux femmes extraordinaires.

— Je serai là pour assister les deux religieuses, Morgan me l’a expliqué. Ne t’inquiète pas : je ne vais pas les considérer comme des sorcières. J’ai tout de même l’esprit ouvert. Je sais néanmoins que l’homéopathie a ses limites, et je m’efforcerai de pourvoir à ses manques lorsque le besoin s’en fera sentir.

— Bien. Je tenais à ce que tout soit clair. Dans la semaine à venir, je serai très occupé. Je ne te verrai donc guère. Et ce sera parfait… car si j’étais chaque jour auprès de toi, je tomberais fou amoureux.

Mike avait énoncé cette déclaration d’un ton léger. Ann la reçut pourtant comme un solennel aveu, qui la toucha jusqu’au fond de l’âme.

Sœur Gabby accueillit Mike à bras ouverts. Elle l’embrassa sur les deux joues, délaissant pour quelques instants le bambin qu’elle auscultait sur une table d’examen.

La religieuse, une sexagénaire de petite taille mais visiblement tout en muscles, lui souriait avec ravissement.

— Sœur Dominique sera ravie que tu sois de retour, mon petit, assura-t-elle en étreignant affectueusement Mike.

Amusée de l’entendre appeler Mike « mon petit », Ann sourit aussi lorsque Mike fit les présentations. La nonne prit sa main entre les siennes.

— Docteur Parsons, je veux que vous sachiez combien je suis heureuse que vous veniez nous apporter un peu de votre science, et tout ce beau matériel flambant neuf ! Je sais que ce miracle a pu se produire grâce à l’influence de notre cher petit, je veux dire de Mike… Le dispensaire lui tient tant à cœur ! Cet homme est une bénédiction. Sans lui, sans tous les dons dont il a gratifié notre pauvre établissement, il y a bien longtemps que nous aurions dû mettre la clé sous la porte ! Mike est un saint, docteur Parsons.

— Appelez-moi Ann, je vous en prie, ma sœur.

— Ann, sachez que Mike a bâti ce bâtiment de ses mains, pierre par pierre. Il s’est mué en maçon pendant trois mois. C’est un soldat… au cœur d’or. Un soldat qui ne se bat que pour de justes causes : la survie des enfants du barrio, et celle des jeunes de tous les pays en tentant d’éradiquer le trafic de la drogue.

Du coin de l’œil, Ann observait Mike tout en écoutant la religieuse : un peu en recul, il se balançait d’un pied sur l’autre comme un enfant timide.

— Euh… Sœur Gabby, faites donc les honneurs du dispensaire à Ann : je ne peux pas rester longtemps et…

— Ah, j’oubliais que tu dois te déplacer sans cesse quand tu es ici, mon petit. Le danger te menace partout et tu dois ta survie à ton extrême mobilité. Venez, Ann. La visite ne sera qu’un survol. Une fois Mike parti, nous aurons tout le loisir de discuter des améliorations à apporter. Vous nous direz où installer les nouveaux appareils, et nous en apprendrez le mode d’emploi.

Sœur Dominique avait rejoint le petit groupe. Menue, le visage ridé mais le teint bronzé, elle était plus jeune que sœur Gabby et paraissait tout aussi enjouée. Elle embrassa Mike à son tour, souhaita la bienvenue à Ann, puis lui proposa de commencer la visite.

— Nos petits patients ont sans cesse besoin de nous. Le matin est consacré aux consultations. Quand nous ouvrons la porte, à 7 heures, il y a toujours une centaine de personnes qui font la queue. Nous ne serons pas trop de trois pour les examiner, et après votre départ, les appareils nous permettront de gagner du temps. Je songe particulièrement à l’électrocardiographe, et aux instruments d’exploration d’O.R.L. Jusqu’à maintenant, nous n’avions que nos yeux, nos oreilles et notre instinct pour établir des diagnostics ! Et les radiographies, Gabby ? Tu te rends compte que nous pourrons faire des radios ? C’est extraordinaire !

— C’est à notre petit Mike que nous devons ces dons du ciel. Dieu le bénisse.

— Il le fera. Et maintenant, au travail !

Dans la soirée, lorsque Mike revint à la clinique, il trouva Ann au chevet d’une fillette quechua. La mère se tenait debout au pied du lit, se tordant les mains convulsivement pendant qu’Ann, un stéthoscope posé sur la poitrine de l’enfant, écoutait son cœur. Puis elle retira les écouteurs de ses oreilles et se tourna vers la femme. Bien qu’elle ne parlât pas sa langue, elle réussit avec des signes, des mimiques, des sourires, une toux simulée, à lui faire comprendre que sa fille ne souffrait que d’une bronchite. D’un placard contenant la cargaison offerte par Morgan, elle retira une boîte d’antibiotiques. Elle prit deux comprimés, puis dessina sur un bloc cinq soleils et cinq lunes, expliquant par ce biais que deux cachets par jour pendant cinq jours guériraient la petite. La mère hocha la tête puis s’inclina avec respect avant de prendre la fillette dans ses bras et de sortir de la salle d’examen.

— Bravo. Tu es polyglotte ! lança Mike.

Ann sursauta en pivotant sur ses talons.

— Je ne t’avais pas entendu arriver !

— Je me déplace comme les félins : en silence. Cela m’a souvent sauvé la vie. Mais mon but n’était pas de me protéger. Seulement de ne pas te déranger.

— Le Jaguar ! C’est le surnom de Mike, vous ne le saviez pas, Ann ? intervint sœur Gabby, qui venait d’entrer.

— Euh… Mike m’en a touché un mot, oui.

— Tel l’archange saint Michel dont il porte le prénom, il détruit ses ennemis. Et tel le Jaguar, dont le sang coule dans ses veines, il le fait avec une efficacité devenue mythique au Pérou.

Ann frissonna. Du sang de jaguar ? Allons, il ne s’agissait que d’une légende…

— Les méchants craignent Mike comme la peste. Il les met en pièces ! Mais il peut aussi se montrer le meilleur des anges gardiens. Auprès de lui, vous ne risquerez jamais rien. Ann. Nous n’avons jamais été inquiétées, à la clinique. Les mauvais savent que s’ils touchaient à un seul cheveu de notre tête, le Jaguar les tuerait dans l’heure !

Le ton emphatique de la religieuse, son expression enfiévrée, rassurèrent Ann. Sœur Gabby vivait depuis trop longtemps au contact des Indiens, adeptes de toutes sortes de rites magiques et de surnaturel. Ils l’avaient contaminée !

— Sœur Gabby, il me semble qu’Ann a besoin d’un peu de repos, dit Mike, visiblement désireux de clore le sujet qui enthousiasmait tant la religieuse. Je vais la déposer à son appartement : il est sur le chemin de mon bureau et je dois y faire un saut.

— Entendu, mon petit. Sois prudent : j’ai entendu parler d’une mise à prix de ta tête. Le bruit court en ville qu’il s’agit d’une sacrée somme. Escovar a été généreux !

Mike ne cilla même pas. Ebahie, Ann le regardait, guettant un signe d’inquiétude sur ses traits. Mais non. Rien. Un visage de marbre.

Lorsqu’ils se trouvaient au ranch de Morgan. Ann avait vaguement entendu des bribes de conversations entre ce dernier et Mike. Elle avait compris que Mike était un soldat, en guerre contre les narcotrafiquants. Mais elle n’avait pas cherché à en savoir davantage, et ne s’était surtout pas imaginé que Mike était à la tête de cette lutte sans fin contre les fabricants de mort en poudre. Ni qu’il était connu comme le loup blanc au Pérou.

Plus exactement, comme le jaguar, fauve le plus redoutable de l’Amérique du Sud.

Sentant sans doute son malaise, Mike la prit doucement par la main et l’entraîna le long du couloir conduisant à la sortie du dispensaire. Un imposant 4x4 noir aux vitres teintées était garé devant le perron. Mike lui ouvrit la portière puis se mit au volant.

A peine eut-il démarré qu’Ann lui posa la question qui lui brûlait les lèvres.

— Est-ce vrai que l’on a mis ta tête à prix ?

Mike haussa les épaules et poussa un soupir las.

— Parlons de choses plus agréables, veux-tu, Ann ?

Après un temps, Ann se résigna. Même si elle insistait, Mike ne répondrait pas, elle le pressentait.

— Bon. Alors parlons du bon bain que je vais prendre et des vingt heures de sommeil que je vais m’offrir, grâce à un somnifère. Je ne veux pas passer une nuit hantée par toute la misère que j’ai vue aujourd’hui. Ces enfants… Mon Dieu… certains souffraient de tuberculose incurable parce que trop tardivement décelée, d’autres de malnutrition gravissime qui, en retardant leur ossification, les rendra handicapés…

— Je savais que tu serais émue et que tu prendrais cette mission à cœur. Les religieuses sont ravies de t’avoir auprès d’elles. Et elles ne se tiennent plus de joie à l’idée de la donation annuelle promise par Morgan, en plus de celle qu’il vient de faire.

— Morgan a bien agi, mais ce qui me frappe vraiment, Mike, c’est ce que toi, tu as fait jusqu’à maintenant. Je découvre un aspect de ta personnalité qui n’apparaît pas au premier abord : tu es généreux. Que tu aies des ennemis qui te haïssent au point de mettre ta tête à prix me sidère.

— Je tiens à conserver ma mauvaise réputation de soldat impitoyable. C’est elle qui me vaut cette récompense pour ma capture. Si ce que je fais pour les religieuses, plus exactement pour les gamins de Lima, était connu, trop de gens seraient tentés de me protéger parce qu’ils me considéreraient comme un bienfaiteur. Je tiens à ce que mes activités humanitaires restent secrètes.

— Je ne comprends pas.

— En n’ayant que des ennemis, je joue le rôle de l’appât, qui fera sortir Escovar de sa tanière, ainsi que ses hommes de main. Si la population veillait sur moi, ils ne pourraient m’approcher, je n’aurais plus aucune chance d’affronter les trafiquants, et donc de les neutraliser.

— Mon Dieu, Mike, tu arrives à vivre avec une épée de Damoclès suspendue au-dessus de ta tête ? Si une telle menace planait sur moi, je n’aurais jamais remis les pieds au Pérou !

— Ne t’inquiète pas. Je reste sur mes gardes vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Escovar peut chercher la faille ! Je ne compte pas lui donner la moindre chance de me tuer. J’aurai sa peau. Je raserai toutes ses usines de traitement de la coca les unes après les autres, et surtout, je démantèlerai son organisation. Cela me prendra du temps, mais je suis patient.

— Un vrai fauve à l’affût… C’est de là que te vient ton surnom de Jaguar ?

— Entre autres raisons, oui.

— Cette récompense offerte pour ta capture, à combien s’élève-t-elle ?

Mike eut l’air embarrassé. Il garda le silence alors qu’ils descendaient le long d’une rue désertée à cette heure, affectant de se concentrer sur sa conduite, qui ne posait pourtant aucun problème.

— Alors ? insista Ann. Quelle somme Escovar donnera-t-il à ton assassin ?

— Euh… Un million de dollars.

Ann eut le souffle coupé. Un million de dollars ! Des tueurs allaient surgir de partout pour un tel pactole ! Certains viendraient même des Etats-Unis ! Sans parler des pays mitoyens du Pérou ! Mike deviendrait une cible en mouvement !

— Le Jaguar s’en sortira toujours, assura-t-il avec un sourire lénifiant.

Le Jaguar. La divinité des Indiens des montagnes. L’animal sacré. Immortel, il disposait de neuf vies, à l’instar des chats. Ann avait lu ces légendes dans les livres que possédait Morgan sur les mythes péruviens. L’ennui, c’était que Mike était un homme de chair et de sang, pas une chimère.

— Les sœurs semblent croire en tes capacités à te sortir de tous les pièges, Mike. Bien que catholiques, elles semblent adhérer aux convictions païennes des Indiens !

— Pour elles, je suis Superman, dit Mike en riant.

Qu’il prenne les choses à ce point à la légère troubla Ann : et si Mike s’imaginait vraiment invincible ? Si avec le temps il se prenait réellement pour un… un jaguar disposant de neuf vies ? Ce jugement aberrant l’amènerait à prendre des risques, à jouer sa vie sur des coups de poker.

— Mike, j’aimerais que tu me racontes ce que tu as fait au cours de tes séjours ici. J’ai l’impression de ne connaître de toi que la partie émergée de l’iceberg.

— Il y a tant à dire que nous en parlerons un autre jour, d’accord ?

Il fuyait ses questions. Il se dérobait avec le sourire, et elle restait sur sa faim. La sensation d’être tombée amoureuse d’un partait inconnu la troublait profondément. Toujours, elle avait cru qu’elle aimerait un homme pour ce qu’il était. Jamais elle n’avait imaginé en aimer un dont elle ne sût rien. Décidément, l’amour était un vrai mystère. Il pouvait pousser dans les bras d’un être aussi mystérieux que Mike une femme aussi réservée et méfiante que le Dr Ann Parsons !

— A moins que, après tout ce que tu as vu, avoir découvert ce qui t’attendait au cours des six semaines à venir, tu ne décides de rentrer à Phœnix ? Tu as encore le temps de monter dans un avion, tu sais. Il y en a un à 23 heures pour Los Angeles.

Oui, c’eût été le plus sage. Mais elle n’avait plus le moindre désir d’être sage. Et puis, les religieuses avaient besoin d’elle.

Allons, pourquoi se refuser à regarder la vérité en face ? Ce n’était pas à cause des nonnes qu’elle allait rester à Lima. Pas même à cause de ces malheureux enfants qui avaient défilé devant elle toute la journée. C’était pour Mike qu’elle passerait ce mois et demi à Lima.

Ce serait pour lui qu’elle affronterait toutes les affres de l’angoisse. Car elle avait peur désormais. Sa vie ne tenait qu’à un fil. Si elle avait su cela avant d’accepter la mission, elle aurait dit non à Morgan. A ce moment-là, elle n’était encore qu’attirée par Mike ; elle n’éprouvait rien dont elle n’aurait pu guérir.

Maintenant, il était trop tard.

— Je me sens très mal, Mike. Effrayée à un point que tu ne peux imaginer. Savoir qu’on peut te tirer dessus n’importe quand m’affole.

Il lui lança un bref coup d’œil.

— Puis-je savoir pourquoi tu te soucies tant de mon sort, Ann ?

Elle hésita, puis se décida.

— Je… je ne sais pas comment c’est arrivé… Une telle fulgurance dans les sentiments m’était étrangère… Je n’ai d’autre choix que de me montrer sincère, Mike : tu… tu comptes beaucoup pour moi. Je ne sais pas comment je supporterais qu’il t’arrive malheur.

— Rentre aux Etats-Unis, Ann. Tu rencontreras un homme tranquille, un fonctionnaire travaillant dans un bureau et finissant sa journée à 17 heures…

— Non, Mike. Ça ne marchera pas comme ça. J’ai eu mille fois l’occasion de m’attacher à quelqu’un dans ma vie. Et rien ne s’est passé. Excepté une fois, et la fin de l’histoire a viré au drame.

Il posa la main sur son genou et elle frémit de plaisir.

— Ann, à quoi bon lutter ? Le destin a décidé pour nous.

Il gara la voiture le long d’un terrain vague, mit l’embrayage au point mort et se tourna vers la jeune femme. Seule la lumière du tableau de bord éclairait son visage, se reflétant dans ses yeux si bleus qu’il eut l’impression qu’une clarté intérieure les illuminait.

Il la prit par les épaules et l’attira contre lui.

— Je suis navré, Ann. J’aurais dû penser à tous ces dangers qui me menacent, dire à Morgan de ne pas t’attirer dans ce guêpier. J’ai quitté le Pérou il y a huit ans. Je ne pensais pas trouver une situation aussi explosive à mon retour. J’ignorais que ma tête était mise à prix. Je pensais que le gibier s’appelait Escovar et que j’étais le chasseur. L’ennui, c’est qu’Escovar m’a pris de vitesse. Il a su que je revenais et lancé cette offre d’un million de dollars.

Ann avait niché sa tête au creux du cou de Mike. La chaleur qui émanait de son corps l’apaisait.

— Comment Escovar a-t-il été au courant de ton arrivée ?

— Il a des espions partout. Tout un réseau de revendeurs sur le territoire des Etats-Unis. Il a infiltré le FBI. Il a dû être au courant de la décision de Morgan dès l’instant où les billets d’avion ont été achetés. Cela ne change rien : j’ai toujours fait en sorte qu’il apprenne que j’étais sur son sol, afin de l’amener à se découvrir. La différence, cette fois-ci, c’est cette mise à prix, qui a dû mettre en branle une foule de tueurs. D’ordinaire, je n’affrontais que les hommes d’Escovar. Maintenant, je dois me méfier de n’importe qui, même de types en costume-cravate blonds aux yeux bleus, qui auront l’air d’hommes d’affaires.

Il s’interrompit, le temps de pousser un long soupir, puis reprit.

— Ann, je crois vraiment que tu devrais sauter dans le premier avion. Ce soir même. Tu n’es pas habituée à vivre dans une situation de guerre ouverte.

— Non, Mike. Je suis ici et j’y resterai, quels que soient les risques. Je le ferai pour toi, pour nous. Pour découvrir ce que l’avenir, s’il te prête vie, nous réserve. C’est mon cœur qui parle. Et il m’ordonne de ne pas laisser échapper ce qui pourrait être un grand amour.


5.

Manifestement, Ann était satisfaite de l’appartement loué pour elle par Morgan. Situé dans un immeuble ancien des quartiers élégants de Lima, richement meublé et décoré avec goût, il lui offrirait un havre de paix et de confort après les dures journées passées au dispensaire.

Avant de l’y laisser entrer, Mike avait envoyé l’un de ses meilleurs hommes vérifier la sécurité du lieu. Escovar avait très bien pu avoir vent de l’installation de la jeune femme et, sachant qu’elle travaillait avec son ennemi numéro un, la prendre pour cible en posant, par exemple, une bombe dans l’appartement. Il avait tu ce sinistre détail à Ann, mais sans doute avait-elle deviné ce que Pablo était allé faire de pièce en pièce, un détecteur d’explosifs dans les mains.

Rassuré par le hochement de tête de Pablo, Mike se préparait à se retirer.

— Tu t’en vas tout de suite ? demanda Ann d’un ton attristé.

— Je ne dois jamais rester longtemps au même endroit, et il me faut retrouver mon équipe. Tu vas dormir. Ann. Tu en as besoin.

Lentement, Ann s’approcha de lui. Il comprit qu’elle attendait un baiser. Il le lui donna sans barguigner, mais n’alla pas au-delà. Pas de caresses, aucun geste qui lui donne envie de rester, de passer la nuit avec la jeune femme. Lorsqu’il l’amena à détacher ses bras de derrière sa nuque, il lut la déception sur son visage.

— Quand te reverrai-je, Mike ?

— Bientôt, assura-t-il en se dirigeant vers la porte.

Pablo l’attendait sur le seuil.

— Ferme bien tous les verrous, Ann. Et n’ouvre à personne sans regarder au préalable par le judas.

Ann s’était couchée au sortir de la douche. Le lit moelleux, la calme de l’appartement dont les fenêtres donnaient sur un parc contribuèrent à l’envoyer, en quelques minutes, au royaume des songes.

Une sonnerie la réveilla. Arrachée à un délicieux rêve où elle faisait l’amour avec Mike dans une piscine d’eau tiède à la surface couverte d’orchidées, il lui fallut un long moment avant de reprendre contact avec la réalité. Elle chercha le téléphone… C’était à la porte que l’on sonnait. Le corps encore languide, elle s’enveloppa dans le peignoir mis à sa disposition dans la salle de bains et suivit le couloir jusqu’au vestibule. L’esprit embrumé, elle ne pensa pas au judas, et ouvrit carrément la porte.

Mike se tenait devant elle, l’air à la fois contrarié et heureux.

— Tu n’as pas vérifié l’identité de ton visiteur, Ann ! Enfin, ce n’est que moi…

Il la prit dans ses bras, la fit reculer et repoussa la porte du pied.

— Il est 2 heures de l’après-midi, Ann. Je me doutais que tu dormirais d’un sommeil de plomb et que tu aurais faim au réveil. Les placards sont vides ; alors je t’ai apporté ceci.

Il dénoua ses bras et brandit deux sacs lourdement chargés.

— Voilà de quoi parer au plus pressé : de bons petits déjeuners et de grands sur le pouce.

D’autorité, il se dirigea vers la cuisine. Il préférait garder Ann derrière lui. Il l’imaginait nue sous le peignoir, son parfum l’enivrait de ses effluves floraux… S’il la serrait de nouveau contre lui, il ne résisterait pas au désir qui le taraudait depuis le premier jour où il avait vu la jeune femme au ranch, à Phœnix. Ce matin-là, elle était maquillée, bien coiffée, élégamment vêtue. Il l’avait trouvée merveilleusement belle. Mais c’était telle qu’il venait de la découvrir qu’il la préférait : les cheveux en liberté sur les épaules, sa peau opalescente dénuée de tout artifice, ses yeux que ne soulignait aucun mascara, au regard encore flou de sommeil… Il brûlait de l’enlacer. Son cœur battait la chamade, son ventre palpitait douloureusement. Il avait une femme à l’état pur devant lui, et jamais il n’en avait contemplé d’aussi jolie.

Afin de refroidir ses ardeurs, il lui tourna le dos et se consacra à la préparation du café. Morgan, toujours prévoyant, avait demandé qu’un percolateur soit installé dans la cuisine. Il fit deux espresso, les but – Ann lui ayant demandé de lui laisser le temps de prendre une douche rapide –, puis remplit deux autres tasses.

— J’avais remarqué, au ranch, que tu prenais de la crème avec ton café, lança-t-il quand il entendit ses pas sur le parquet. Alors j’en ai acheté.

Tout en parlant, sans regarder la jeune femme, il plaçait des tranches de bacon dans une poêle et des œufs dans une autre. Il alluma les brûleurs de la gazinière.

— Œufs brouillés, ou au plat ?

— Euh… comme tu voudras, Mike. Je… je vais m’habiller et je reviens.

La conscience de sa nudité sous son peignoir la mettait mal à l’aise. En hâte, elle enfila un pantalon de lin grège et une chemise assortie, jeta un chandail sur ses épaules et chaussa de confortables mocassins de cuir souple.

Si, la veille, elle n’avait pas défait sa valise, elle avait, par précaution, placé ses blouses blanches sur le dessus. Elle en prit une, puis revint dans la cuisine.

Mike achevait la cuisson du bacon. Deux assiettes et des couverts se faisaient face sur la table. Un pichet rempli de lait, une carafe d’eau, du sel et du poivre… Il ne lui restait plus qu’à s’asseoir et à attendre que son chevalier servant s’occupe d’elle.

C’était là un moment bien agréable. Vivant seule, elle n’était pas habituée à tant d’attentions. La galanterie de Mike l’émouvait profondément. Ce qui la bouleversait le plus, c’était tout simplement sa présence si masculine. Une telle virilité émanait de sa personne qu’elle ne pouvait empêcher son esprit de divaguer. Les images du rêve revenaient par flux, obsédantes, délicieusement troublantes.

Profitant de ce qu’il s’était enfin tourné vers elle mais gardait les yeux rivés sur les assiettes qu’il remplissait, elle détailla son visage. Ses pommettes hautes et son teint mat trahissaient ses origines indiennes. Le bronzage naturel de sa carnation mettait en valeur l’étonnant vert de ses yeux. Ils avaient l’éclat d’une feuille humide traversée par les rayons du soleil. Et sa bouche… Une perfection. La sensualité de ses lèvres à l’ourlet voluptueux appelait le baiser. Et lorsqu’elles se relevaient sur ses dents parfaites, elles déclenchaient des envies de petites morsures tendres sur le cou.

Sa carrure athlétique aurait pu donner à son corps l’allure rigide qui caractérise les adeptes de la musculation à outrance. Toutefois ses gestes, ses mouvements tout en souplesse le paraient d’une grâce féline dont le charme ensorcelait la jeune femme.

— Hé ! Tu t’es rendormie, Ann, dit-il soudain en claquant des doigts.

Elle sursauta. Perdue dans ses divagations, elle n’avait pas remarqué qu’il avait posé une assiette bien garnie devant elle.

Avec difficulté, après avoir dégluti, elle assura que, non, elle ne dormait pas les yeux ouverts.

— Merci pour ce petit déjeuner de roi, Mike, ajouta-t-elle.

— J’oubliais : un petit présent.

Il fouilla dans l’un des sacs à provision et en sortit un petit bouquet d’orchidées. Dans un placard, il trouva un vase en forme de boule, le remplit d’eau et y plaça les fleurs.

— Que d’attentions… Tu es vraiment gentil, Mike.

Elle se pencha pour humer le délicat parfum des fleurs. Lorsqu’elle se redressa, une violente quinte de toux lui secoua la poitrine. La serviette contre sa bouche, elle fut longue à recouvrer un souffle normal. Elle essuya ses yeux soudain larmoyants, puis sourit à Mike.

— Mon Dieu… Serais-tu allergique aux orchidées ? s’enquit Mike, visiblement inquiet.

— Je l’ignore. On ne m’a pas souvent offert d’orchidées, tu sais. En fait c’est la première fois.

Elle passa la main sur son front en sueur, toussa de nouveau, puis accommoda sa vision en cillant : elle avait l’impression que la pièce ondulait autour d’elle.

— C’est drôle que tu m’aies offert ces fleurs : j’ai précisément rêvé d’orchidées…

Elle ne précisa pas que les fleurs flottaient à la surface d’une piscine dans laquelle elle faisait l’amour avec lui.

— Etait-ce un rêve agréable ?

Elle se sentit rougir.

— Oui, très.

Pour cacher son trouble, elle détacha l’une des fleurs du bouquet et la porta à son nez. Puis elle l’en éloigna, gênée par le parfum épicé qu’exhalait le pistil.

— L’orchidée est considérée comme une fleur magique, au Pérou, précisa Mike. Celles-ci sont sauvages. Elles ont été cueillies dans la forêt. On en cultive, mais elles n’ont pas le même pouvoir.

— Pourquoi me les avoir offertes ? Quels bienfaits dois-je attendre d’elles ?

— Tu les découvriras toi-même, dit Mike, une expression énigmatique sur les traits.

Ann regarda les fleurs avec méfiance. Elle les trouvait étranges. Elles ne ressemblaient en rien aux roses, tulipes ou marguerites qui poussaient dans les jardins de son pays. Et leur fragrance, pourtant à peine perceptible, la désorientait. Comment un parfum aussi léger pouvait-il paraître aussi entêtant ?

Elle remit la fleur dans le vase, que Mike éloigna d’elle. Qu’il se rende compte que les orchidées la mettaient mal à l’aise la navra. Il lui offrait un bouquet et il la voyait réagir négativement ! Comment rattraper la mauvaise impression qu’elle avait dû induire en lui ? En lui expliquant que son attention l’émouvait mais que quelque chose dans ces fleurs la dérangeait sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi… ? Non. Mieux valait changer de sujet : si elle s’exprimait avec maladresse, Mike se vexerait peut-être.

— Je ne m’attendais pas à un aussi charmant début de journée, dit-elle. Un délicieux café, un petit déjeuner digne d’un hôtel quatre étoiles, et de la compagnie… Je me sens… comment dire ? intimidée. J’ai l’impression d’être une toute jeune fille à son premier rendez-vous. Grâce à toi, j’oublie que je suis une femme de trente-deux ans.

— La magie des orchidées commence à agir.

— Oh, Mike, ce ne sont pas les fleurs qui créent cette ambiance charmante. C’est toi. Et aussi, le fait d’être expatriée, de savoir qu’à l’extérieur de cet appartement m’attend une ville inconnue, aux mœurs différentes de celles qui me sont familières. Je suis très excitée et un peu effrayée aussi.

Mentionner sa peur lui rappela que l’homme qui se tenait en face d’elle risquait sa vie à chaque instant. Elle se rendit compte qu’elle se rembrunissait.

— Ann, le Pérou est un pays d’enchantements, je te l’ai déjà dit. Tout ici est teinté de mysticisme, de vieilles croyances païennes. Les anciens ont laissé leur empreinte, très profondément. Bien des choses vont te sembler irrationnelles. Il faudra que tu t’habitues, et je crains que six semaines ne suffisent pas pour t’amener à changer tes points de vue cartésiens. Tu iras d’étonnement en étonnement. L’expérience vaut la peine d’être vécue.

— La plus importante est celle que je vis avec toi… Nous nous connaissons à peine. Je t’ai fui pendant tout mon séjour au ranch. Je ne t’ai découvert qu’hier. Et pourtant, j’ai l’impression qu’il y a une éternité que je suis auprès de toi.

Cet aveu la stupéfia : était-ce bien elle qui se livrait aussi totalement ? Qui allait au-devant de cet homme simplement parce qu’il l’avait embrassée ?

La réponse de Mike lui prouva qu’elle aurait dû se taire.

— Il ne faut pas t’attacher à moi, Ann. Je peux être tué à tout instant. Le seul fait que tu aies pris le même avion que moi te met en danger. Si j’avais su qu’Escovar avait mis ma tête à prix, j’aurais exigé de Morgan qu’il réserve sur deux vols différents. Je t’aurais certes conduite à la clinique ; Escovar aurait cru que tu étais médecin pour le compte d’une œuvre humanitaire et que je t’escortais simplement parce que je suis le responsable du dispensaire. Hélas, maintenant, Escovar ne peut qu’avoir compris que notre relation est d’une nature autre que professionnelle.

Il repoussa sa chaise, se levant à demi avant de se rasseoir.

— Je n’aurais jamais dû venir ici ce matin. C’était plus fort que moi, Ann : il fallait que je sois avec toi, que je me repaisse de la vue de ton visage, que je m’imprègne de toi. Ce que je ressens est si profond, si intense que j’ai du mal à y croire. Est-ce cela le coup de foudre… ? Sans doute. Je ne l’avais jamais connu auparavant. C’est vraiment quelque chose d’étrange, qui vous prend le cœur et…

Il se tut abruptement et fixa Ann avec une intensité qui la bouleversa. Mike lui disait qu’il l’aimait, avec ses mots à lui – le sens était aisé à décrypter.

Une immense allégresse s’empara d’elle. Elle avait enfin rencontré l’amour, celui dont elle rêvait depuis toujours. Aucun trafiquant de drogue au monde ne l’empêcherait de vivre son bonheur !

— J’ai peur, Mike, mais rien ne me retiendra : je suis prête à prendre tous les risques pour savoir où nous mèneront les sentiments qui nous habitent.

Le courage d’Ann impressionna Mike. Rencontrerait-il jamais une femme aussi forte qu’elle ? Non. Il n’y en aurait pas d’autre. Sa vie durant, il aimerait le Dr Ann Parsons. Mais sa vie risquait d’être si courte… Pouvait-il s’engager alors que la mort le guettait partout ? Les promesses lui étaient interdites. Il n’avait pas de futur. Et le pire, c’était qu’Escovar focaliserait sa haine sur la jeune femme des qu’il aurait compris que son ennemi juré était amoureux d’elle. Il la tuerait pour le faire souffrir. Il réaliserait une vengeance parfaite…

Les orchidées achetées à la vieille indienne quechua protégeraient-elles Ann ? Il en doutait Contre des balles de revolver, elles seraient impuissantes.

Machinalement, il les toucha, effritant un pétale entre ses doigts.

— L’Indienne qui me les a vendues savait qu’elles étaient pour toi. Pour la belle docteur norteamericana a-t-elle dit. Et elle a ajouté que tu avais besoin de ces fleurs. Pourtant, elle vendait toutes sortes d’espèces. C’est le bouquet d’orchidées qu’elle m’a tendu avant que j’aie pu prononcer un mot.

Ann le regarda avec des yeux ronds.

— Quoi ? Elle savait que… qui j’étais ? Et a décidé que j’avais… besoin des orchidées ?

— Oui. Ne me demande pas comment : je serais bien en peine de te le dire. Considère simplement que ce mystère fait partie de la magie du Pérou. Les Indiens quechua savent. C’est ainsi.

— C’est inouï.

— Pas tant que ça. Cette vieille femme appartient au clan du Jaguar.

— Comment as-tu appris ce détail ?

— Grâce au lien de cuir qu’elle porte autour du cou. Une canine de jaguar y est accrochée. C’est le signe de reconnaissance des membres du clan.

— Et ces membres, qu’ont-ils de spécial ?

— Ce sont des guérisseurs. Ils vivent dans les montagnes, connaissent toutes les plantes. Et la force du jaguar les habite. On dit que leurs ancêtres ont frayé avec le fauve, qu’ils ont mêlé leurs sangs. Cela leur donne des pouvoirs immenses, dont ils peuvent se servir pour les plus nobles causes, ou les pires. L’esprit du jaguar est ambivalent. Il est aussi courageux que cruel. Les Quechuas ont appris à juguler sa sauvagerie, mais à l’occasion, lorsque par exemple leur vie est en jeu, ils peuvent le raviver. Ceux qui ont échoué dans leur travail psychique, c’est-à-dire qui ne sont pas parvenus à contenir la puissance maléfique du jaguar, sont devenus des sorciers. Les membres du clan les ont exilés. Dans leur village, ils ne veulent que des êtres positifs, qui soignent par l’imposition des mains et les infusions de plantes. Ces gens-là possèdent des dons que tu ne soupçonnes pas. Et que tu auras du mal à accepter : ils sont télépathes, parce que les félins ont la capacité de percevoir les émotions, les pensées d’autrui. Ceux qui forment le clan lisent dans l’esprit des gens.

Il marqua un temps, puis ajouta :

— Voilà pourquoi la vieille femme m’a tendu le bouquet d’orchidées et savait à qui je devais l’offrir. Elle l’avait lu dans mon esprit.

Il soupira et avala l’ultime gorgée de café que recelait encore sa tasse.

Ann resta coite un long moment. Elle éprouvait la sensation d’errer dans la quatrième dimension.

— Tu entendras toutes sortes d’histoires comme celle que je viens de te raconter. J’ai commencé par celle-ci pour te familiariser avec les mystères de ce pays.

— Mais… les religieuses… elles sont catholiques ! Elles vont peut-être me parler des légendes péruviennes, sans toutefois y croire !

— Détrompe-toi. Cela fait des années et des années qu’elles vivent ici. Elles ont compris depuis longtemps qu’il y avait une très grande part d’authenticité dans ce que tu appelles des légendes. A force de côtoyer des Indiens, elles ont fini par s’imprégner de leur culture. Elles ont souvent eu la preuve que ce qui semble ésotérique à un étranger peut être une réalité. Tu sais, Ann, quand on habite un pays comme celui-ci, il faut laisser derrière soi tout pragmatisme, toute idée préconçue, et ouvrir grand son esprit.

— Reconnais que c’est très difficile de remettre toute une éducation en question. Je viens du pays le plus terre à terre qui soit et…

— Faux ! Songe aux Etats du Sud, où le vaudou est roi. Les Etats-Unis ont encore de nombreux adeptes de la sorcellerie. Et leurs pratiques ne sont pas du tout sympathiques. Or les membres du clan du Jaguar se refusent à être de maléfiques sorciers. Ils usent à bon escient de leurs pouvoirs.

— Mmm. Pour l’instant je n’ai encore rien vu de ces pouvoirs.

Vraiment… ? Et la vieille femme aux orchidées ?

Non. Mike avait assuré qu’il s’était tu, mais il avait pu parlé pour lui-même, et l’Indienne l’avait entendu. Nul n’était besoin d’invoquer la télépathie.

Bien. Voilà un mystère résolu. Cependant, pourquoi regardait-elle avec tant de méfiance le bouquet de fleurs ? Et pourquoi ressentait-elle ce sentiment d’urgence, qui lui intimait de prendre garde et de rester vigilante car un redoutable péril la menaçait… ?
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Mike regarda sa montre. Il était temps de partir. Plus il resterait auprès d’Ann, plus elle serait en danger.

— Il faut que je m’en aille. Tu dois savoir une chose : nous serons rarement ensemble. Je ne passerai qu’en coup de vent au dispensaire.

Son cœur se serra quand il vit le désappointement se peindre sur les traits de la jeune femme.

— Je reste en contact avec les religieuses par l’intermédiaire de mes hommes, continua-t-il. Je ne veux à aucun prix que les sbires d’Escovar débarquent à la clinique et y sèment la terreur. J’ai déjà sur la conscience tant de morts… Je ne supporterais pas que les enfants soient victimes de la guerre que je livre aux narcotrafiquants… et encore moins qu’il t’arrive malheur. Après ce que j’ai enduré…

Il se tut. Comme son silence se prolongeait, Ann le relança.

— Que t’est-il arrivé, Mike ?

— Escovar a tué la femme que j’aimais. Elle était enceinte de mon fils.

— Mon Dieu !

— Cela m’a rendu fou. J’ai réuni une armée.

Extrêmement redoutable, quoique petite. Je projetais de lancer une opération militaire contre Escovar et sa bande et les exterminer. Mais mon sergent, excellent tacticien, m’a suggéré une autre stratégie ; mes hommes auraient pris trop de risques dans un combat ouvert. Son idée consistait à enlever la femme et les enfants d’Escovar, et à les garder en otage jusqu’à ce que ce dernier se rende. Nous avions prévu de libérer sa famille hors des frontières du Pérou, afin qu’il ne bénéficie pas de l’aide de ses compatriotes. Nous lui avons tendu un guet-apens dans la montagne, au bord d’une route dont nous savions que sa voiture allait l’emprunter : elle permettait d’accéder à sa forteresse. Hélas, quand le chauffeur nous a vus, il a tenté de forcer le barrage et… a perdu le contrôle de la voiture, qui est tombée dans un ravin. Tous les occupants du véhicule sont morts dans l’accident. Tous. Dieu sait que j’ai tout tenté pour les sauver… avec l’aide des membres du clan du Jaguar. En vain. Nous avons le pouvoir de guérir, pas de ressusciter des êtres humains.

Il couvrit son visage de ses mains. Ses épaules tremblèrent. Ann comprit qu’il pleurait. Elle s’apprêtait à poser ses mains sur sa tête, à caresser ses cheveux pour l’apaiser, quand il s’essuya les yeux et se redressa.

— Depuis ce jour, Escovar me voue une haine absolue. Pour lui, je suis le meurtrier de sa famille. Une lutte à mort s’est engagée entre lui et moi. Voilà pourquoi je ne suis en sécurité nulle part ici, pourquoi tous ceux qui sont à mes côtés risquent la mort. Mes parents, ma femme ont été les premières cibles de la vengeance d’Escovar. Œil pour œil… Mais moi je suis toujours en vie et il ne peut pas le supporter. Il estime que je n’ai pas été suffisamment châtié. Je dois payer personnellement. Et tous ceux qui me sont proches payeront aussi. De leur vie.

— Mike, ce que tu viens de me raconter me bouleverse, et réveille en moi de si douloureux échos… Est-ce que Morgan t’a parlé de mon père et de ma mère ?

— Non.

— Je suis fille unique. Mes parents habitaient Washington. Cela faisait deux ans que je travaillais pour Morgan. A l’époque, il combattait un autre baron de la drogue, dans les Caraïbes, un dénommé Ramirez. Je m’occupais des soldats de Morgan. Et ce Ramirez a réagi comme Escovar. Je le gênais ; je soignais les blessés sur place. Avant mon arrivée on les renvoyait sur le sol américain, ce qui contribuait à diminuer l’effectif des troupes sur le terrain. Ramirez était beaucoup plus tranquille lorsqu’il n’avait qu’une poignée d’hommes face à lui. Alors il a employé les grands moyens : il a fait exécuter mes parents dans leur maison de Washington, pendant leur sommeil. Une bonne façon de faire comprendre à Morgan qu’il ne voulait pas d’un médecin sur ses terres. Il a détruit mon hôpital de campagne et assassiné l’infirmière. Après ce drame. Morgan n’a pas pu trouver un autre médecin pour me remplacer. Et moi je n’ai pas voulu repartir aux Caraïbes, ni dans un autre pays d’Amérique du Sud. Je n’ai accepté de venir ici que parce que je me croyais en sécurité…

— Oh. Ann, je suis désolé… J’aurais dû mettre cartes sur table quand nous étions au ranch…

— Ne t’inquiète pas, je tiendrai le coup. La mort de mes parents remonte à cinq ans. J’ai fait mon deuil. La souffrance est toujours là, la rancune aussi, mais j’ai appris à vivre avec. Et puis six semaines, ce n’est pas bien long.

— Si je suis prudent, tout se passera bien. Et je le serai. Comme un jaguar traqué. Pour que rien ne t’arrive.

— Tant pis pour le tourisme. Je ne visiterai pas Lima, et encore moins ses environs. Je passerai de la clinique à cet appartement, point. Mais toi, pendant ce temps, qu’es-tu censé faire ?

— Bloquer l’alliance qu’Escovar est en train d’essayer de mettre au point avec Ramirez.

— Seigneur… nos destins se croisent depuis longtemps sans que nous en ayons rien su.

— Et notre présence ici trouve désormais tout son sens : nous souffrons tous deux à cause d’Escovar et de Ramirez. Cela me donne un regain de pugnacité. Il faut absolument que je neutralise ces deux salauds. Pour la mémoire de nos parents.

— Mike, penses-tu que je sois en sécurité à la clinique ?

— Oui, du moins tant qu’Escovar ne saura pas que nous sommes liés l’un à l’autre. Le dispensaire est pour lui un lieu sacré parce que tenu par des religieuses. Il le considère un peu comme une église. Et puis, il sait qu’on y soigne des gosses péruviens comme lui. Quelque part, il a une conscience.

— Une conscience qui ne l’empêche pas de tuer des innocents comme cette femme qui attendait un bébé de toi…

— C’était pour m’atteindre droit au cœur qu’il s’en est pris à Tracy. Il a placé une bombe sous sa voiture et… Inutile que je te donne des détails. C’était il y a huit ans. Je m’étais juré de ne jamais remettre les pieds à Lima. Morgan a réussi à me convaincre.

Peut-être parce qu’au fond de moi, une petite voix me disait que tu serais auprès de moi, et que tu étais concernée par les mesures de rétorsion que je pourrais prendre contre Escovar. Je n’imaginais pas à quel point j’étais dans le vrai.

— Hélas, nous serons si peu ensemble que ce sera comme si tu étais venu seul exécuter une nouvelle mission. Enfin ! Six semaines, tu l’as dit, c’est court. Nous disposerons de tout le temps du monde après…

S’ils survivaient. Si Escovar ne tuait pas Mike et ne s’en prenait pas à elle, en dépit du fait qu’elle travaillait auprès de religieuses.

La situation semblait tout à coup encore plus désespérée que ne l’avait cru Ann. Que pourrait Mike, même avec un commando hyper-entraîné, contre des bandit aussi déterminés que les hommes d’Escovar ? Trop d’intérêts étaient en jeu. Trop d’argent. La drogue permettait à ceux qui en vivaient de brasser des fortunes. Ceux qui se mettaient en travers de leur chemin étaient arrêtés par des rafales de balles.

Elle se montrerait extrêmement prudente. Elle se calfeutrerait dans l’appartement, et ne se déplacerait que dans le 4x4 aux vitres blindées mis à sa disposition par Morgan. Et elle attendrait que le mois et demi s’écoule.

— Ce n’est qu’un au revoir, n’est-ce pas, Mike ?

Il la prit dans ses bras et la serra contre lui. Ce fut une étreinte plus amoureuse que sensuelle, et plus fraternelle qu’amoureuse – la fraternité du chagrin. N’étaient-ils pas deux orphelins ?

— Je te promets que si tout se passe bien, si par mon réseau d’espions j’apprends qu’Escovar est dans ses montagnes, loin de Lima, je viendrai te voir.

L’écartant de lui, il la maintint à bout de bras, son regard rivé au sien.

— Tu es une femme courageuse, Ann Parsons. Je t’admire… et je te trouve belle.

Du bout du doigt, il caressa les taches de rousseur qui mouchetaient ses joues.

— Ne les cache pas sous de la poudre. Elles sont adorables. On dirait des paillettes de soleil.

Machinalement, elle porta sa main à sa joue. Depuis son adolescence, elle s’évertuait à camoufler ses éphélides. Désormais, elle les arborerait comme des trophées… puisqu’elles avaient contribué à séduire Mike.

— Je dois vraiment partir maintenant, Ann. Je t’enverrai comme promis l’un de mes hommes. Il t’abordera en te donnant un mot de passe, de manière que tu ne sois pas abusée par l’un des soldats d’Escovar.

— Et ce mot de passe sera… ?

— Orchidée. Mais si tu as besoin de moi, dans un cas gravissime, appelle-moi, Ann. Prononce mon prénom in petto. C’est tout ce que tu auras à faire en cas de danger.

— Que… quoi ? Tu me demandes de seulement penser ton prénom – et tu m’entendras ?

— Oui. Par télépathie. Je t’ai parlé de ce don qu’ont les membres du clan du Jaguar. Tu as compris que j’étais l’un d’eux, n’est-ce pas ? Que je possédais ce pouvoir de communiquer d’esprit à esprit ?

— Tu lis en moi, Mike ?

La stupeur se mêlait à l’effroi sur le visage d’Ann. Elle n’aimait pas du tout l’idée que Mike pût tout connaître de ses réflexions les plus personnelles.

— Je le pourrais, oui. Mais je m’en abstiens. Je m’interdis de pénétrer dans tes pensées. Non que je n’en aie pas envie. Cela me semblerait une pratique malhonnête, et injuste parce qu’à sens unique. Deux Quechuas peuvent discuter entre eux sans émettre un son. Ils sont à égalité. Alors que toi, tu n’es pas télépathe. Je ne me servirai donc pas de mes dons. Le seul ordre que je donnerai à mon psychisme sera d’être à l’écoute de tes appels.

— Merci. Tu me vois soulagée. J’aurais détesté ne rien pouvoir te cacher, dit Ann en rougissant.

— Moi, j’aurais adoré tout savoir…

Le bras de Mike ceignit la taille d’Ann. Il attira la jeune femme contre lui, et l’étreignit fiévreusement. Elle eut l’impression que le désespoir l’animait, qu’il lui disait adieu. Incapable de retenir ses larmes, elle enfouit son visage dans son cou, respira à s’en griser le parfum de tabac blond et d’eau de Cologne qui imprégnait les vêtements de Mike. Sans pour autant cesser de pleurer. Le destin cruel, sous la forme d’un trafiquant de drogue, allait lui enlever l’homme qu’elle attendait depuis qu’elle était femme, celui avec lequel elle voulait passer sa vie. C’était trop injuste !

— Fais attention à toi, querida, dit Mike en posant un baiser sur son front.

Puis il se détacha d’elle, enfila sa veste et sortit de la cuisine.

Ann n’eut pas le courage de l’accompagner jusqu’à la porte, qu’elle n’alla verrouiller que lorsqu’elle eut entendu décroître le pas de Mike dans l’escalier.

La solitude s’accompagnait d’un silence pesant qui achevait de ternir l’humeur d’Ann. Le fait que l’appartement donne sur un jardin et non sur la rue en faisait un sanctuaire de paix. La jeune femme se demandait si elle n’eût pas préféré, si assourdissants fussent-ils à Lima, entendre les bruits de la vie plutôt que les seuls battements de son cœur.

Le départ de Mike, qu’elle craignait définitif, la bouleversait. Il avait promis qu’ils se reverraient. Mais il n’était pas maître des actes d’Escovar. Un traquenard l’attendait peut-être au coin de l’immeuble, et il était tombé sous les balles d’un tueur.

Et on venait la chercher pour la prévenir ! On sonnait à la porte !

Tremblant de tous ses membres, elle regarda par le judas et vit un jeune homme très brun de peau, en jean et veste de toile brune, une casquette sur la tête.

— Orchidée, entendit-elle.

Le mot de passe. A peine parti. Mike lui envoyait l’un de ses hommes ? Pourquoi ? Pour lui annoncer la terrible nouvelle… Mike avait été victime d’un attentat !

Elle dégagea la chaîne de sécurité, tourna la clé dans la serrure et ouvrit. Sans attendre d’invitation, le jeune homme entra et repoussa le battant derrière lui.

Une soudaine angoisse s’empara d’Ann. Elle se trouvait seule dans l’appartement avec un inconnu. N’avait-il pas prononcé le Sésame, orchidée ? Allons, elle s’affolait pour rien.

— Je suis Pablo Manuel. L’un des hommes du major Houston. Il m’a demandé d’être votre garde du corps.

Il souleva sa casquette ; elle reconnut celui qui les avait conduits de l’aéroport au dispensaire. Un soupir de soulagement s’exhala de sa poitrine.

— Mike ne m’a pas parlé de vous. Il ne m’a pas dit qu’il m’assurerait une protection et…

— Il a préféré vous forcer la main. Il craignait que vous ne vouliez pas d’un cerbère.

Le jeune homme s’exprimait avec aisance, sans presque d’accent espagnol. A l’évidence, il était cultivé, et avait suivi des cours dans une université d’Amérique du Nord.

Il fouilla dans sa poche intérieure et en sortit un petit flacon de verre scellé par un bouchon de caoutchouc, qu’il tendit à Ann. Il contenait une minuscule orchidée.

— De la part de Mike.

— Il m’en a déjà offert tout un bouquet !

— Celle-ci est très spéciale. Vous devrez toujours la porter sur vous.

Quel pouvoir détenait donc l’orchidée ? Aucun, sans doute. Mike, manifestement très superstitieux, devait lui en prêter un. Eh bien, elle garderait la fleur dans son sac, ne s’en séparerait pas. Ne serait-ce que parce qu’il s’agissait d’un cadeau de Mike.

— Ann, il faut rentrer chez vous ! lança sœur Gabby après avoir fait irruption dans la salle d’examen. Cela fait douze heures que vous travaillez. Il est temps de vous reposer.

— Vous travaillez depuis aussi longtemps que moi et je ne vous vois pas prête à quitter la clinique, sœur Gabby.

— Peut-être. Mais moi, je suis habituée à ces horaires infernaux. Vous, vous venez d’arriver. Alors ménagez-vous, sinon vous ne tiendrez pas six semaines.

Sœur Gabby avait raison : elle était épuisée. Ann retira sa blouse blanche.

— Je serai là demain matin à 7 heures.

— Très bien. Vous assisterez donc à la pose de la première pierre de la nouvelle aile de la clinique. Mon petit Mike a embauché une équipe de maçons et fait livrer tous les matériaux. Nous installerons le nouvel ordinateur là-bas, ainsi que le laboratoire d’analyse, puisque grâce à M. Morgan, nous pourrons désormais en avoir un. D’après ce qu’il nous a dit, vous êtes un as en informatique ? Vous pourrez donc nous apprendre à nous servir du programme pour procéder aux analyses, et de celui destiné à la gestion des statistiques ?

— Sans problème, sœur Gabby.

Tout en parlant, Ann s’emmitouflait dans sa veste matelassée. Les soirées étaient fraîches à Lima, et elle frissonnait depuis près d’une heure. Pourvu qu’elle ne se soit pas enrhumée ou, pire, ait attrapé la grippe ! Elle n’était pas venue au Pérou pour perdre son temps dans un lit.

— Morgan a également offert deux camions-citernes qui nous permettront d’aller chaque jour distribuer de l’eau potable aux habitants des bidonvilles. Cet homme est un saint. Comme mon petit Mike.

Un saint, oui, Mike en était un – à la façon de l’archange saint Michel, qui terrassait les dragons.

Pablo insista pour procéder à une fouille de l’appartement avant de la laisser entrer. Un détecteur miniaturisé d’explosifs dans une main, un de micros dans l’autre, il passa les pièces au peigne fin avant de revenir chercher Ann qui l’attendait sur le seuil.

— Tout est clean. Bonne nuit, docteur. A demain matin.

Il s’éclipsa sans laisser à Ann le temps de le remercier : il avait passé douze heures assis dans le 4x4 à surveiller l’entrée de la clinique. Il ne s’était même pas absenté pour se sustenter. C’était dommage que par souci de discrétion, sans doute selon les ordres de Mike, il parte aussi vite. Rester seule lui pesait d’autant plus qu’elle ne se sentait vraiment pas bien physiquement : douleurs dans la gorge, élancements dans les tempes et oppression dans la poitrine… que ferait-elle si elle avait besoin d’un médecin pendant la nuit ? Elle n’oserait pas en appeler un de crainte de tomber sur un praticien en cheville avec Escovar.

Il ne lui restait donc qu’à employer les bons vieux remèdes : enfiler des vêtements chauds, se faire un grog et se coucher, en espérant transpirer de façon à tuer le virus qui l’attaquait.

Une bonne douche très chaude d’abord, puis l’infusion : Mike avait laissé des pots de verre remplis d’herbes méconnaissables. Une pincée de chacune dans une casserole, une rasade de rhum, beaucoup de sucre et… Mon Dieu… soudain ses jambes ne la portaient plus. La tête lui tournait tant qu’elle dut se retenir à l’angle de la table pour ne pas perdre l’équilibre.

Faisant l’impasse sur la douche de crainte de perdre connaissance dans la cabine, elle se rendit dans la chambre, tenant la tasse à deux mains. Ses tremblements étaient si violents que du liquide brun foncé éclaboussait ses doigts à chaque pas. Sa vision se brouillait au point qu’elle distinguait à peine le lit au milieu d’un océan de brouillard. La courtepointe semblait bouger, ses impressions fleuries s’agrandissaient puis se rétrécissaient comme si elle avait regardé successivement par les deux bouts d’une lorgnette.

Elle se déshabilla après s’être prudemment assise au bord du lit. Une transpiration aigre poissait son corps. Elle prit son pouls. Mon Dieu, qu’il était rapide ! Une fièvre fulgurante l’embrasait. Inutile de chercher un thermomètre dans sa trousse de toilette : elle savait qu’elle était malade et ne pouvait qu’espérer que le grog et le sommeil la guériraient. Mais de quelle affection ? Ne pas parvenir à la diagnostiquer l’inquiétait. Elle disposait de médicaments. Lesquels prendre ? De la quinine si la malaria était en cause ? Non. Ses atteintes n’étaient pas aussi violentes. Et il y avait une période d’incubation. La grippe, tout simplement. Elle avait ausculté des dizaines d’enfants qui en souffraient. Fatiguée, elle avait été une proie idéale pour une contamination. Quoique… la grippe ne donnait pas ces signes inquiétants de perte d’équilibre, ni ces hallucinations visuelles… Ainsi, le vase contenant les orchidées, sur la table de nuit… il s’allongeait jusqu’à prendre la forme d’une éprouvette, avant de s’écraser sur lui-même et de s’étirer de nouveau. Et le petit tube de verre recelant la minuscule fleur… celui remis à Pablo par Mike et qu’elle ne devait quitter sous aucun prétexte… il s’était mué en un long filin translucide à travers lequel on distinguait à peine l’orchidée.

En proie à une inquiétude grandissante. Ann jeta ses vêtements sur le tapis, trouva à tâtons sa chemise de nuit sous l’oreiller, l’enfila et se coula entre les draps.

Elle éteignit la lampe de chevet. Mieux valait l’obscurité que l’effrayante vision d’un fauteuil dont le dossier semblait toucher le plafond.

Dès qu’elle fut dans le noir, elle soupira d’aise. Elle transpirait toujours abondamment, des frissons la secouaient – mais le visage de Mike lui apparaissait en esprit, tout à fait normal, et éclairé d’un sourire rassurant.


7.

Les jours suivants, Ann passa par de pénibles moments au cours desquels la fièvre et les troubles qui l’accompagnaient revenaient en force, l’obligeant, quand elle se trouvait à la clinique, à s’allonger dans la salle de repos des deux religieuses. Ces dernières avaient insisté pour qu’elle procédât à des examens sanguins ; Ann, finalement persuadée qu’elle ne souffrait que d’une méchante grippe, s’y était refusée. Elle mettait ce qu’elle estimait être des effets secondaires de la fièvre sur le compte de la fatigue et traitait sa maladie par le mépris, le meilleur moyen, selon elle, de juguler le mal.

Une visite de Mike l’aurait remise sur pied, se disait-elle. Il lui manquait tant qu’elle ne pouvait qu’être perturbée. Mais elle se devait de rester debout et alerte : Mike jouait sa vie à chaque instant et pourtant, il continuait la lutte. Elle ne laisserait pas un petit virus de rien du tout l’abattre. Etant donné ce que Mike affrontait, cela lui aurait paru indécent de rester dans le confort de son lit et la quiétude de l’appartement, sous la garde de Pablo. Mike et elle, chacun dans leur domaine, étaient venus à Lima pour faire œuvre utile. Il fallait qu’elle se montre à la hauteur de l’homme qu’elle aimait, qu’il soit fier d’elle lorsqu’au terme des six semaines, si elle ne l’avait pas revu avant, elle lui raconterait qu’elle s’était consacrée douze heures par jour aux enfants des bidonvilles alors que sa température devait avoisiner les 39°.

Ce soir-là, dix jours après son premier accès de fièvre, de retour à l’appartement sur le coup de 1 heure du matin – les consultations s’étaient succédé sans discontinuer au-delà de minuit –, elle s’effondra tout habillée sur le lit. Les forces lui manquaient pour ôter ses vêtements. Elle envisageait de se glisser en pantalon, chandail et veste sous l’édredon quand elle se rappela n’avoir pas consulté le journal que Pablo lui apportait quotidiennement à sa demande.

Soupirant de lassitude, elle se releva et tendit la main : le journal posé au pied du lit étrange sensation, semblait attendre qu’elle le prît. Elle ressentit de désagréables fourmillements dans les doigts quand elle le déplia.

Le gros titre qui faisait la une lui sauta aux yeux.

« L’armée d’Escovar de nouveau en action. » Fébrilement, elle lut l’article qui suivait « L’ennemi juré du trafiquant de drogue Escovar, le major Michael Houston, a trouvé la mort lors d’un violent combat dans les montagnes du Pérou, près du village de San Juan. D’après nos sources, Escovar s’efforçait de conquérir les territoires de son défunt concurrent Ramirez, le baron de la cocaïne, tué l’année dernière par les membres d’un commando du major Houston. Ce dernier est tombé sous les balles des hommes du cartel, ainsi que plusieurs de ses soldats. Les pertes sont aussi très lourdes du côté des trafiquants. L’échauffourée ayant eu lieu en pleine jungle, nous manquons d’informations supplémentaires, aucun de nos reporters n’ayant été en mesure de se rendre sur place. »

Une photo montrant plusieurs corps à plat ventre étendus sur le sol s’étalait en dessous de l’article.

Sous le choc, Ann ne cilla même pas. Elle regardait fixement la photo, tentant de reconnaître parmi ces visages enfoncés dans la terre spongieuse de la jungle celui de Mike.

Mais non. L’article disait qu’aucun journaliste n’avait pu se rendre sur les lieux. Il s’agissait donc d’une photo d’archives, comme il devait en exister des milliers dans les salles de rédaction. Les trafiquants s’entretuaient en permanence. Trouver un cliché de cadavres dans la jungle ne posait aucun problème.

Ce n’était pas parce qu’elle ne reconnaissait pas Mike parmi les victimes qu’il n’en faisait pas partie, se dit-elle soudain. Il comptait parmi les morts, venait-elle de lire.

Le sens de l’article frappa enfin son esprit, avec la force d’une décharge de foudre. L’anesthésie momentanée qui avait engourdi sa lucidité s’effaça et l’horreur de la réalité s’abattit sur elle.

Mort. Mike était mort. Le major Houston avait succombé.

Elle se courba sur elle-même, les bras noués autour de la taille, et se mit à se balancer en gémissant. Puis vinrent les larmes, qui se transformèrent en sanglots d’une violence destructrice. Un goût de bile envahissait sa bouche, son souffle s’exhalait dans un sifflement, la nausée lui tordait l’estomac.

Au prix d’un effort qu’elle se crut un long moment incapable d’accomplir, elle réussit à se reprendre, à sécher ses yeux, et à s’allonger afin de respirer plus aisément. Voyons, Mike était guérisseur. Il possédait d’excellentes connaissances médicales. Au point de pouvoir arrêter une hémorragie causée par une balle en pressant de sa main le point d’impact. Et puis, n’était-il pas protégé par l’esprit du Jaguar… ?

Sottises. Aucun don, aucun geste thérapeutique ne pouvait minorer les dégâts occasionnés par une rafale tirée d’une mitraillette Uzi, l’arme favorite des soldats du cartel.

Ne savait-elle pas depuis le début que Mike risquait de mourir ? N’appréhendait-elle pas que leur histoire d’amour n’en reste qu’à ses balbutiements, qu’elle ne connaisse pas de suite, mais une fin aussi abrupte que tragique ?

Elle se recroquevilla en position fœtale sur le lit et ferma les yeux, résignée. Un sommeil charitable l’emporta dans un monde où Mike vivait encore, où la piscine à la surface recouverte d’orchidées attendait qu’ils se plongent dans son eau tiède et y fassent l’amour.

— Vous n’êtes pas dans votre assiette, remarqua sœur Gabby avec gentillesse pendant qu’Ann examinait un bébé au corps recouvert de vilaines plaques rouges.

— Non, non, ça va aller, dit la jeune femme sans conviction.

— C’est ce que vous avez lu dans le journal qui vous perturbe, n’est-ce pas ?

— Mmm.

— Et vous avez l’impression d’être entrée en enfer.

— Oui.

— Je m’en doutais. Laissez-moi vous dire quelque chose, mon petit : les journaux adorent les articles à sensation. Pour les rendre encore plus attractifs, ils y ajoutent des photos sans rapport, sorties des classeurs. Pour bien faire saliver les voyeurs. La photo du journal d’hier, je l’ai déjà vue à deux reprises.

— Qu’elle soit sans rapport avec le massacre relaté ne change rien au contenu de cet article, sœur Gabby : il y est écrit que Mike est mort !

La voix d’Ann s’était brisée sur les derniers mots. Du revers de sa manche, elle essuya les larmes qui perlaient à ses paupières.

— Mon petit, gardez espoir. Croyez-en mon expérience : Mike sait se sortir des pires situations. Ne croyez pas un mot de ce que vous avez lu. Faites comme si cet article n’existait pas. Et dites à Pablo de cesser de vous procurer le journal. N’écoutez pas la radio, ne regardez pas la télévision. Et pensez très fort à Mike. Concentrez-vous sur votre amour. Car vous l’aimez, n’est-ce pas ?

Ann acquiesça d’un hochement de tête.

— C’est bien ce que je pensais. Ecoutez-moi : ne vous fiez qu’à votre cœur. Il bat pour un homme d’exception, au même rythme que le sien… qui ne s’est pas arrêté. Mike est en vie. Je le sais.

— La foi vous permet de garder espoir.

— La foi n’a rien à voir là-dedans. C’est simplement parce que je connais Michael que je puis vous affirmer que le contenu de l’article n’est qu’extrapolation de journaliste à partir d’un combat qui s’est livré dans la montagne. Mike y a participé, je n’en doute pas. Mais il n’y a pas laissé la vie. Son ange gardien aura pris soin de lui.

— Le… le jaguar… ?

Sœur Gabby, au grand étonnement d’Ann, fit comme si elle n’avait pas entendu. Elle ramena son attention sur le bébé et annonça qu’il avait la scarlatine.

— Mike est un homme très spécial, Ann, dit la religieuse après avoir rhabillé le bébé. Vous vous faites trop de souci pour lui. Il dispose de bien plus de ressources que vous ne l’imaginez. Alors cessez de vous morfondre et… soyez patiente. Le major Houston reviendra un jour.

Quatorze jours s’étaient écoulés depuis le départ de Mike. Le seul moyen de supporter son absence étant, pour Ann, de s’épuiser à la tâche. Elle restait à la clinique jusqu’à des heures indues, et retrouvait Pablo fidèle au poste devant le perron quand elle se résignait à éteindre les lumières. Les malaises de plus en plus fréquents qui l’obligeaient à aller s’étendre, joints à une fièvre sournoise et omniprésente, n’avaient pas raison de sa volonté. Elle recevait en consultation des dizaines de patients, puis rentrait chez elle, à bout de forces.

Ce soir-là, elle consulta le journal dès son arrivée à l’appartement. En dépit des conseils de sœur Gabby, elle persistait à le lire, et ne le regrettait pas : un article remontant à la semaine précédente rapportait que, finalement, le major Houston n’était pas mort lors du combat dans les montagnes. Son corps ne faisait pas partie des cadavres abandonnés derrière eux par les hommes d’Escovar.

Les deux colonnes qui s’étalaient sous ses yeux aujourd’hui anéantissaient son espoir renaissant : d’autres combats avaient eu lieu, toujours près de San Juan, et l’hélicoptère du major Houston avait été abattu. Celui que tous appelaient le Jaguar, écrivait le journaliste, semblait cette fois avoir perdu sa chance légendaire. Il n’avait pu réchapper à l’explosion de l’appareil. Un reporter s’était rendu sur les lieux de l’affrontement avait photographié les restes de l’engin.

Mon Dieu… Cet amas de tôles, d’acier tordu, cette fumée qui planait sur les décombres de métal… aucun homme n’avait pu en sortir vivant ! Mike pas davantage que ses compagnons d’armes !

Fébrilement, Ann décrocha le téléphone et forma le numéro de la clinique. Sœur Gabby et sœur Dominique dormaient sur place. Il fallait qu’elle leur parle, qu’elle leur dise ce qu’elle voyait : une épave dans laquelle gisait le corps déchiqueté de Mike !

La tonalité ne se déclencha pas. Des coupures momentanées de ligne étaient fréquentes. Ann décida de ne pas s’alarmer. Dans quelques minutes, elle essaierait de nouveau.

En attendant, elle allait prendre une douche bouillante : elle claquait des dents, respirait avec peine. Décidément cette grippe ne la lâchait pas. N’aidait-elle pas le virus en ne se reposant pas, en ne prenant aucun médicament ? Ce manque de sagesse risquait de lui coûter cher : sœur Gabby le lui répétait chaque jour.

Elle continuait pourtant à travailler au même rythme d’enfer, pour s’occuper l’esprit, pour ne pas penser à Mike. Ce n’était que de retour à l’appartement, dans la solitude, qu’elle succombait sous l’assaut des idées noires. Elle se couchait alors après avoir pris un somnifère, priant pour que ses rêves lui ramènent Mike, et la piscine, les orchidées, leurs corps flottant…

Serrant frileusement la ceinture du peignoir autour de sa taille, elle sortit de la salle de bains. Un étourdissement plus violent qu’à l’accoutumée la fit vaciller puis s’effondrer sur le lit comme une marionnette soudain privée de ses Ficelles. Un râle s’échappa de sa poitrine. Elle se mit à tousser, eut la sensation d’un étouffement imminent. Réunissant ses forces, elle parvint à s’asseoir : allongée, des mucosités risquaient d’envahir ses bronches, déclenchant une dyspnée gravissime. La main sur son cœur, elle compta cent cinquante battements dans ce qu’elle estima durer une minute. Mon Dieu… sa fièvre approchait des quarante degrés ! Inutile de se leurrer : elle avait vraiment besoin d’un médecin.

Mais comment en joindre un sans téléphone ? Comment ne serait-ce que consulter l’annuaire ? Sa vision était si trouble qu’elle distinguait à peine les montants du lit – inutile de songer à déchiffrer les minuscules lettres des listes professionnelles…

Pablo ? Peut-être se trouvait-il dans le 4x4, dans la rue ?

Elle tenta de poser un pied par terre. La tête lui tourna, une vague rouge passa devant ses yeux. Vaincue, elle se laissa retomber en arrière.

Un liquide chaud coula de son nez et glissa le long de sa bouche. Du bout de la langue, elle le goûta. Douceâtre. Au goût de métal. Du sang. Son sang. Une hémorragie s’était déclenchée dans sa tête et s’écoulait par ses sinus. Sa main tâtonna sur le dessus de la table de nuit jusqu’à ce qu’elle rencontre la boîte de mouchoirs en papier. Elle en prit un et le pressa sous ses narines.

Le papier ne tarda pas à s’imbiber de sang. Elle tendit de nouveau la main vers la boîte – et ne put aller au bout de son geste : un voile noir se formait derrière ses paupières closes.

Un instant plus tard, elle sombrait dans l’inconscience.

La clarté de l’aube baignait la chambre d’une lumière bleuâtre. Ann émergea lentement de son évanouissement. La lucidité lui revint par fragments, qui finirent par s’assembler. Ses pensées ayant recouvré leur cohérence, elle réfléchit : elle ne souffrait pas d’une grippe. Ce qui l’affectait était autre chose – de bien plus redoutable. Un virus, un parasite exotique, des microbes inconnus sur le sol d’Amérique du Nord et contre lesquels elle n’était pas immunisée. Depuis deux semaines, elle subissait une fièvre constante et des étourdissements, mais rien qui ressemblât à ce qui la touchait depuis la veille au soir. Quelque chose l’avait attaquée de plein fouet, profitant de son état de faiblesse pour proliférer dans son corps sans défenses. Voyons, que s’était-il passé hier ? Les patients qu’elle avait vus présentaient tous les mêmes pathologies : malnutrition, gastro-entérites, tuberculose et maladies cutanées dues au manque d’hygiène.

Le manque d’hygiène ! Elle revoyait ce garçonnet aux doigts aussi noirs que du charbon, aux ongles souillés… Il avait sorti de sa poche un bonbon dépourvu de son papier d’emballage et le lui avait tendu. Pour ne pas l’offenser, elle l’avait mangé.

Ce fut sa dernière pensée cohérente avant qu’une léthargie à mi-chemin entre un semi-coma et le sommeil l’emporte. Elle se rendait compte qu’elle délirait, mais ne parvenait pas à s’arracher à l’abîme dans lequel elle tombait. Ses mains se crispaient sur l’édredon comme celles d’un spéléologue entraîné vers le fond d’un gouffre et tentant désespérément de se raccrocher à une paroi qui s’effritait sous ses doigts. Elle sentait une substance gluante couler sur son cou. Du sang, encore du sang… Et ces élancements térébrants dans la poitrine qui lui coupaient le souffle… Un étau enserrait sa tête, s’enfonçait dans ses tempes… Des aiguilles perforaient ses pupilles… Son cœur palpitait dans ses tympans avec la force d’un marteau frappant une enclume…

Elle allait mourir !

Mike… Mike… Au secours…

La voix de Mike… Elle percevait la voix de Mike ! Il disait quelque chose à Pablo. Il parlait de la clinique. D’ambulance. Ajoutait qu’il était trop tard pour l’amener où que ce soit. Qu’il fallait agir sur place.

Elle entendait un écho à ses battements de cœur. Celui de Mike… ? Oui. Il la tenait dans ses bras et elle pressait sa tête contre sa poitrine. Elle voulut se redresser, ouvrir les yeux et regarder le visage de l’homme aimé, mais un écran noir obstruait sa vision.

L’effort qu’elle fit pour entrer en contact avec Mike lui ôta ses dernières forces. Le sentiment que la vie s’éloignait d’elle, qu’elle exhalait les ultimes soupirs s’insinua dans son esprit. Une peur panique la posséda, sans qu’elle pût la manifester. Sa main, qu’elle voulut lever, ne lui obéit pas. Un fluide glacé semblait courir dans ses veines, et les pensées encore cohérentes qui se formaient dans son cerveau s’amenuisèrent jusqu’à s’éteindre comme une bougie que l’on souffle.

Son cœur se contracta en un dernier spasme puis s’arrêta.

— Non ! Tu ne vas pas mourir ! s’écria Mike en la secouant.

— Doucement major, dit Pablo. Vous n’allez pas la ranimer en la remuant comme ça !

Mike se calma instantanément. Ce n’était pas un jouet en panne qu’il tenait entre ses mains mais la femme qu’il adorait. Et elle venait de le quitter.

Il ferait tout ce qui était en son pouvoir. Le jaguar l’y aiderait.

Il entrouvrit les lèvres blafardes et y pressa les siennes. Il commença à inspirer profondément et expira l’oxygène dans les poumons d’Ann.

— Elle ne s’est pas noyée, major. Son cœur ne repartira pas. La respiration artificielle ne donne aucun résultat dans ces conditions-là.

Mike ne se donna même pas la peine de répondre. Ce n’était pas seulement de l’air qu’il envoyait dans la poitrine d’Ann. C’était sa propre énergie vitale. L’esprit du jaguar lui permettait de la décupler. Il vida le sien de toute pensée et se focalisa sur la jeune femme. Des ondes positives se détachaient de son cœur et allaient frapper celui d’Ann, l’obligeant à réagir. Des faibles palpitations se manifestaient déjà, il en percevait l’écho dans sa paume pressée contre le sein encore tiède. Il se concentra jusqu’à faire le vide total, insufflant à Ann toute la vie qui vibrait en lui. Par télépathie, il l’exhortait à lutter, à accueillir cette énergie qu’il lui donnait, à se raccrocher à lui. Son cœur devenait le sien, son souffle lui appartenait. Les risques qu’il encourait lui indifféraient. La mort pouvait délaisser Ann et s’abattre sur lui, peu importait. Le jaguar avait neuf vies… Il en avait déjà perdu une. Ne lui en restait-il pas huit ? Il avait confiance. Son gardien ne le trahirait pas. Et quand bien même : l’essentiel, c’était de ramener Ann dans le monde des vivants. Ce qu’il adviendrait de lui ensuite le laissait de glace.

A l’aide de son couteau de poche, il s’entailla le poignet. Du sang suinta. Il pressa la blessure contre les lèvres exsangues de la jeune femme, lui renversant la tête en arrière pour qu’elle boive le fluide vital.

Peu à peu, une faiblesse inquiétante l’affectait, mais il avait envie de crier de joie : le cœur d’Ann reprenait un rythme normal. Elle respirait… par elle-même, se rendit-il compte en libérant brièvement sa bouche.

Avec une ardeur régénérée par l’espoir, il reprit les lèvres redevenues roses. La cyanose cédait, le sang recommençait à couler dans les veines de la jeune femme. Son corps se réchauffait… Oui, oui ! Elle allait vivre !

Mais lui… ? Que lui resterait-il après qu’il eût tout donné ? In petto, il supplia l’esprit du jaguar. Qu’il le soutienne comme il l’avait toujours fait, qu’il lui octroie le droit de rester sur cette terre, auprès de cette femme…

Le jaguar semblait rester sourd à ses prières. Les membres de Mike s’engourdissaient, son pouls se ralentissait. Il avait froid.

Incapable de se maintenir plus longtemps en position assise, il s’allongea sur le lit et fit pivoter Ann vers lui, continuant à lui prodiguer l’oxygène salvateur.

Quels que soient les risques, il les prendrait jusqu’au bout. Si la survie d’Ann était au prix de sa propre mort, il paierait ce prix.
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Ann éprouvait de délicieuses sensations, comme si des papillons effleuraient son visage. Elle entrouvrit les yeux et vit une lumière dorée, chaude et rassurante. Il lui semblait être portée par cette luminosité régénératrice, aspirée hors d’un gouffre dont elle se rappelait combien il était ténébreux et effrayant. Elle venait d’échapper à un danger qu’elle n’analysait pas, mais dont elle pressentait qu’il avait failli lui être fatal. Rien de mal ne lui arriverait désormais… et pourtant le fauve était là, devant elle. Ses yeux verts la fixaient, et elle voyait de l’amour dans les pupilles étrécies. Couché contre elle, le jaguar la réchauffait. Elle goûtait la douceur de son pelage couleur miel contre sa peau. Soupirant d’aise, elle se lova entre les bras de l’animal et… Les bras ?

Ouvrant carrément les yeux, elle se rendit compte que Mike l’enlaçait. Mike, et non pas un jaguar. Elle avait rêvé. Un bien étrange rêve, qui avait commencé comme un cauchemar au cours duquel elle étouffait, perdait son sang, souffrait d’atroces élancements dans la tête. Puis, lentement, la douleur s’était dissipée, remplacée par un bien-être enivrant. Son souffle régulier et tiède témoignait de son bon état de santé. Une grave maladie l’avait affectée, elle s’en souvenait. Et elle avait guéri.

Après avoir appelé Mike. Elle avait pensé son prénom et il était venu.

Elle nicha sa tête au creux de son cou et la voix de Mike résonna dans sa tête.

« Oui, je suis venu. »

Mon Dieu ! S’il lisait en elle, à présent le phénomène magique était réciproque ! Elle lisait en lui !

« Mike, tu m’as tant manqué ! J’étais si mal… Et puis il y a eu ces microbes qui m’ont presque tuée. A cause d’un bonbon que je n’ai pas osé refuser, pour ne pas faire de peine à un petit garçon ! Je crois avoir été à deux doigts de la mort. »

« Bien plus que cela, ma chérie. Bien plus près que tu ne l’imagines. »

« Ne me quitte plus jamais, Mike. Garde-moi auprès de toi. J’assumerai les risques. »

« Nous ne nous quitterons plus, je te le promets. Le chemin qui s’ouvre devant nous, nous allons l’emprunter ensemble. En priant le ciel qu’il nous laisse le suivre jusqu’au bout. Etre loin de toi était trop difficile. Mes pensées se tournaient sans cesse vers toi, au point que j’en ai abaissé ma garde. J’ai failli mourir moi aussi. Parce que j’ai manqué de vigilance. Escovar m’a presque vaincu. J’ai été blessé. Et j’ai survécu grâce à toi. Il fallait que je revoie ton sourire, que j’entende ta voix, que je te touche encore et encore… Que je te fasse enfin l’amour. Auparavant, je devais te soigner. Je savais que tu étais malade. Les ondes qui émanaient de toi étaient négatives. Je sentais faiblir tes forces, je me rendais compte que ton corps résistait de plus en plus mal aux assauts du virus qui s’était installé en toi peu de temps après mon départ. Lorsque j’ai reçu ton appel au secours, j’ai su que ton état avait empiré, compris qu’une infection s’était surajoutée au virus, que si je ne me précipitais pas à ton chevet, tu mourrais. J’ai alors eu une révélation : tu étais la femme de ma vie, et si je te perdais, plus rien n’aurait de sens. Les membres du clan du Jaguar n’ont qu’un amour au cours de leur existence. Rencontrer celle qui était faite pour moi m’a pris bien du temps mais elle m’est enfin apparue, au ranch de Morgan. C’est toi. Ann, et tu resteras toujours auprès de moi. Si tu le veux. »

« Oh, oui, Mike, je le veux. De tout mon cœur. »

« Alors laisse-moi entrer en toi, dans ton âme, afin d’y chasser tes craintes. Rester avec moi sera dangereux. Il faut que je te communique le courage du jaguar, ainsi que sa force de caractère. Me permets-tu de faire cela ? »

« Je n’aurai plus peur ? Je garderai confiance quoi qu’il arrive ? »

« Oui. Mais il faut que tu le désires vraiment. Si tu résistes en ton for intérieur, j’échouerai. Et notre couple manquera d’harmonie parce que tu continueras à être la proie des angoisses que ne peut que susciter ma situation : je suis un gibier traqué. Il faut que tu t’habitues à cette réalité et la supportes sans faiblir. »

« Fais ce que tu estimes nécessaire, Mike. Je veux être ta compagne, affronter toutes les épreuves avec toi. »

Il se souleva sur un coude et riva son regard au sien. La clarté, qui s’était atténuée pendant qu’il lui parlait par télépathie, se raviva retrouvant cette luminosité dorée qui l’avait tant étonnée et émerveillée à son réveil. Elle irradiait du corps de Mike, prenant naissance dans ses yeux dont le vert luisait comme du jade éclairé de l’intérieur. Longtemps. Mike resta immobile, baignant dans la lumière irréelle qui s’était déplacée vers la jeune femme, la cernant tel un halo. Elle sentit les dernières brûlures de la fièvre s’échapper d’elle, perçut la régénération de ses forces.

Le prodige la stupéfiait : comment Mike procédait-il ? D’où lui venait ce don ?

— Laisse-toi aller, mi querida, dit-il à voix haute. Repousse ces questions, accepte cette évidence : je te communique mon énergie. C’est ainsi que je t’ai arrachée à la mort, au risque de perdre ma propre vie. J’ai tant fait appel à mes ressources que j’ai cru ne pas y survivre. Sans doute l’amour que je te porte a-t-il décuplé mes pouvoirs.

Pendant qu’il parlait ses pupilles s’allongeaient, son visage prenait une forme triangulaire, sa barbe naissante une étrange coloration rousse.

Puis l’illusion céda. Car il ne s’agissait que d’une illusion, bien sûr. Mike n’était pas là, penchant sur elle une figure qui évoquait celle d’un félin.

Elle ferma les yeux. La fièvre la faisait délirer. Dès qu’elle soulèverait les paupières, elle se rendrait compte qu’elle était seule, que pas un instant elle n’avait parlé à Mike par télépathie.

Lorsqu’elle accommoda sa vision en cillant nerveusement, elle vit Mike cependant, tel qu’il était habituellement, avec sa peau mate, ses joues légèrement assombries par une barbe noire rasée de près. Et ses yeux verts comme la forêt après la pluie, aux pupilles bien rondes.

— Tu ne rêves pas, Ann. Tu es avec moi, dans ton appartement de Lima. Au Pérou. Tu n’as pas des hallucinations.

Tendant la main, elle caressa le visage aimé et de nouveau si familier.

— C’est vrai. Tu es là. Les journaux…

— Ils ont annoncé que j’étais mort. Ils annoncent ma fin régulièrement, chaque fois que je suis sur le sol de ce pays et que je me bats contre Escovar. Sœur Gabby ne te l’a-t-elle pas dit ? Je lui avais demandé de te prévenir.

— Elle l’a fait. J’avais tant de doutes !

— Sont-ils enfin dissipés ?

Elle hésita.

— Eh bien… Tout est si étrange que je ne sais plus où se situe la frontière entre l’imaginaire et le réel.

— Pourtant, tu viens de toucher mon visage…

— Oui.

— Néanmoins, tu n’es pas encore sûre…

Face au silence de la jeune femme, il comprit qu’elle avait besoin de preuves. Alors il l’attira à lui et lui caressa les cheveux tout en l’étreignant.

— Tu sens ma main, Ann ?

— Oui.

Il entortilla une boucle autour de son index et l’amena à hauteur de ses yeux.

— Tu vois mon doigt, et cette jolie boucle blonde ?

— Oui.

Il rendit sa liberté à la mèche ondulée et amena son index sous le menton d’Ann, qu’il releva. Voyant ses lèvres entrouvertes sur un souffle court, qu’il savait dû à la peur et non plus à la fièvre, il s’émut. Il n’existait qu’un moyen de la convaincre.

Il l’employa.

Pressant sa bouche sur ces lèvres légèrement tremblantes, il embrassa celle qu’il aimait, mettant dans ce baiser toute la passion qui l’animait.

D’abord réticente, Ann ne tarda pas à s’abandonner, le serrant fébrilement dans ses bras, lui rendant son baiser avec fougue. Grisé, il goûtait les saveurs de sa langue douce et chaude, savourait les sucs rares qu’elle recelait. Ses mains quittèrent la longue chevelure qui se déroula sur les épaules rondes qu’il se mit à caresser avant de suivre l’arc du bras et de descendre jusqu’au poignet, qu’il serra. Il détacha alors sa bouche de celle de la jeune femme.

— Alors ? J’existe vraiment, ou je ne suis qu’un artefact ?

— Je commence à croire que tu es vraiment là, dit-elle d’un ton mutin.

— Parfait. Je veux aller au bout de ma démonstration. Afin de te rassurer définitivement.

Du bout des lèvres, il effleura les contours du visage tendu vers le sien, s’arrêtant sur les paupières frangées de longs cils, le nez gracieusement retroussé, les pommettes au dessin parfait, le menton délicat. Il s’enivrait du velouté de la peau, de son parfum de pêche. Puis la pointe de sa langue partit à la découverte de l’oreille en forme de coquillage. Il en mordilla le lobe, se réjouit du petit cri de plaisir qu’il entendit, et en déclencha d’autres en embrassant le cou où palpitait la veine de la vie, cette vie dont il était la source.

— Ça y est, Ann chérie ? Tu as enfin confiance ? Tu admets que je suis bien là ?

Elle rit.

— Bon. Je vois que tout va bien. Toutefois tu es encore faible, ma chérie. Il faut que tu te reposes. Tu vas te rallonger et je resterai là. J’ai encore de l’énergie à te donner. Dors, et je ferai le reste.

Docilement, elle s’étendit. Oui, elle était fatiguée. D’ailleurs, une douce somnolence s’emparait déjà d’elle. Elle entendit à peine Mike qui disait :

— Je ne te quitterai plus.

Son subconscient enregistra la promesse et elle s’endormit en souriant.

Le soleil embrasait la chambre lorsque Ann se réveilla. Un instant, elle crut la lumière magique revenue. Elle balaya la pièce du regard et découvrit Mike assis sur une chaise à côté du lit, les pieds posés sur un tabouret. Un léger ronflement s’éleva. Mike reprenait des forces à son tour grâce à un sommeil réparateur.

Elle se redressa contre l’oreiller et scruta le visage de l’homme qui l’avait sauvée. Qui était-il ? Un simple être humain, vraiment ? Apparemment, oui. Et de surcroît, un être humain épuisé, au teint grisâtre, aux joues creuses, aux lèvres pâles.

L’inquiétude la saisit : Mike semblait malade. Comme si les forces qu’il lui avait données lui faisaient défaut maintenant.

Il ouvrit brusquement les yeux, comme averti par un sixième sens du réveil d’Ann. La voyant assise dans le lit, il quitta sa chaise et vint se poser à côté d’elle, puis lui prit le poignet, plaçant le bout de son doigt sur son pouls.

— Bien, dit-il quelques instants plus tard. Pas de température, battements de cœur normaux…

Tout en parlant, il s’était incliné jusqu’à poser sa tête sur la poitrine de la jeune femme. Longuement, il écouta sa respiration, puis se redressa, un sourire satisfait sur les lèvres.

— Tes poumons marchent comme s’ils étaient neufs. Bienvenue dans le monde des bien portants, docteur Parsons.

Il se mit debout, se dirigea vers le bureau. Un sac de plastique transparent se trouvait dessus. Ann aperçut des feuilles séchées.

— De quoi te faire une infusion revigorante, expliqua Mike en attrapant le sac.

De son lit, elle écouta avec attendrissement les bruits qu’il fit dans la cuisine. Jamais un homme ne s’était occupé d’elle. Entendre Mike ouvrir les placards, sans doute à la recherche d’un bol, allumer la gazinière, remplir une casserole d’eau puis y jeter les feuilles séchées la touchait profondément.

Les plantes médicinales provenaient probablement de la montagne. Il avait dû les cueillir exprès pour elle. Les membres du clan du Jaguar soignaient par homéopathie et par les simples. Mike avait formé les deux religieuses de la clinique à ces sciences aussi vieilles que le monde et la jeune femme avait pu juger de leur efficacité. Elle croyait donc en l’efficience de la décoction que lui préparait Mike. Et espérait qu’il en boirait aussi, pour chasser la fatigue qui marquait si profondément ses traits.

— Madame est servie, lança-t-il de retour dans la chambre, une grande tasse dans les mains.

Il cala un deuxième coussin derrière le dos d’Ann, puis lui tendit la tasse. Elle huma le liquide brun qu’elle contenait. Très parfumé, avec une dominante d’amande amère Inutile d’interroger Mike sur la composition de l’infusion. Il ne répondrait pas davantage à ses questions que sœur Gabby et sœur Dominique. Les secrets des membres du clan du Jaguar leur appartenaient à eux seuls, exception faite des deux religieuses, qui les gardaient jalousement. Leurs bocaux n’étaient pas étiquetés, et Ann se demandait comment elles parvenaient à mémoriser la nature de leurs contenus : il y en avait des dizaines.

Elle but quelques gorgées, fit la grimace car l’amertume prédominait, puis acheva de vider sa tasse. Mike la lui retira des mains et enleva le coussin supplémentaire.

— Je tiens à ce que tu restes allongée.

— Mais je vais me rendormir !

— C’est exactement ce qu’il faut. Si tu es assise, tu lutteras contre le sommeil.

D’un geste autoritaire, il lui remonta l’édredon sous le menton.

— Vas-tu partir ? demanda-t-elle d’une petite voix d’enfant.

Elle se jugeait puérile, mais c’était plus fort qu’elle : elle voulait que Mike la veille. S’il partait, elle retomberait malade, elle en était sûre. Elle puisait sa force en lui et…

Et abusait peut-être de sa générosité : plus elle se régénérait, plus il s’affaiblissait. Sa démarche manquait de souplesse, ses épaules se voûtaient, sa voix s’enrouait facilement…

— Reste avec moi, Mike. Et repose-toi aussi. Tu en as besoin, cela crève les yeux.

— Je ne comptais aller nulle part, Ann. Rien de ce que j’ai à faire n’est plus important que veiller sur toi. Je ne bougerai d’ici que lorsque tu seras complètement rétablie.

— Et cela te met en danger, n’est-ce pas ? Si tu restes trop longtemps en un même endroit, tu cours des risques. Escovar a des espions partout et ne sera pas long à savoir que tu es dans cet appartement.

Stupéfaite, elle se rendit compte qu’elle avait énoncé ces sinistres évidences sans que la peur la submerge. Se pouvait-il que Mike lui eût vraiment insufflé la confiance et le courage d’affronter toutes les épreuves ?

— J’ai des hommes à tous les coins de rue, dans le quartier. Si Escovar envoie un espion, ils le remarqueront.

— Comment cela ? Escovar n’est tout de même pas assez stupide pour envoyer un type en treillis et armé jusqu’aux dents ! Il enverra un brave paysan, habillé d’un poncho et chargé d’un panier comme pour aller au marché ! Ou une femme avec un bébé dans les bras… Bref, quelqu’un d’insoupçonnable !

Mike la regarda avec acuité.

— Tu sais que tu es devenue fine mouche, Ann ? Je suis habitué à la guerre dans la jungle où tous les combattants ont l’air de soldats. Mais dans Lima il est évident qu’Escovar fera appel à une personne apparemment inoffensive. Je vais prévenir mes hommes, leur dire d’être doublement sur leurs gardes.

Son émetteur radio miniature à la main, Mike se retira dans la cuisine. Ann l’entendit prononcer quelques phrases brèves en espagnol.

— Voilà. L’alerte est donnée, dit-il en revenant dans la chambre. Alors maintenant, tu dors, madame la tacticienne de l’espionnage !

— A condition que tu t’allonges près de moi et que tu dormes aussi.

Sans une hésitation, Mike s’étendit sur l’édredon. Il était vraiment à bout de forces. Quelques heures de sommeil s’imposaient. Quelques heures auprès de la femme qu’il aimait et qui s’acharnait à repousser l’édredon pour se lover dans ses bras.

Il l’enlaça, appuya sa tête contre la sienne et ferma les yeux. Le bonheur. Enfin. Il n’aspirait qu’à cela jusqu’à la fin de sa vie : être auprès d’Ann et la protéger. Lui dire qu’il ne voulait qu’elle et l’entendre lui faire le même aveu en retour…


9.

— Combien de temps ai-je dormi ? s’enquit Ann en s’étirant.

Elle venait de se réveiller et se sentait en pleine forme. Respiration normale, plus la moindre trace de toux, fièvre tombée : la guérison totale. Enfin.

Comme chaque fois qu’elle avait ouvert les yeux, elle voyait Mike sur la chaise.

Il regarda sa montre.

— Tu as dormi quatre jours, dix heures et vingt-cinq minutes.

— Quoi ?

— Eh oui. La Belle au bois dormant, c’était toi. Et je compte bien être le prince charmant.

— Mike, qu’ai-je eu ? Les symptômes ne correspondaient à rien que je connaisse.

— Tu as souffert d’une fièvre hémorragique. C’est à la clinique que tu as attrapé cette saleté. Elle est très commune chez les populations déshéritées. Les cultures de ton sang envoyées par sœur Gabby au laboratoire de l’hôpital montrent que tu étais infectée par un parasite qui prolifère dans les matières fécales d’origine animale.

— Les analyses n’avaient rien donné. Sœur Gabby ne m’avait prélevé que quelques centilitres de sang. Elle n’a rien vu sous le microscope.

— Les analyses étaient effectivement négatives, mais les cultures ont parlé : sœur Gabby sans rien t’en dire a envoyé l’éprouvette à l’hôpital de Lima. Et là, tout est apparu au grand jour. Dans un premier temps, le parasite dort à l’état larvaire dans le système circulatoire, puis il se développe – très lentement. Au début, on n’a que de la fièvre et des étourdissements.

— C’est ce qui s’est passé. Pendant deux semaines, j’ai eu des poussées de température, des vertiges, jusqu’à ce fameux soir où, de retour à l’appartement, j’ai cru mourir. Et je t’ai appelé.

— Heureusement. L’issue de cette affection est fatale si l’on n’intervient pas à temps.

— Tu l’as fait… Tu m’as réanimée mieux que n’y serait parvenu un respirateur mécanique.

Mike se garda de préciser qu’il ne s’était pas contenté de l’arracher à un coma profond. Il l’avait ramenée d’entre les morts, au péril de sa propre vie.

— Je t’avais bien mis en garde, Ann. Sœur Gabby aussi. Qu’as-tu mangé qui soit contaminé ? Ce parasite ne peut provenir que de quelque chose que tu as ingéré.

— Je pense qu’il s’agit d’un bonbon qu’un gamin m’a donné. Pour ne pas le vexer, je l’ai sucé. Mais j’étais déjà en mauvaise forme. Le bonbon sale m’a achevée.

— Tu as bu de l’eau en bouteille ?

— Pas toujours. Je reconnais avoir bu celle du robinet.

— Dans le barrio, elle n’est pas saine. Cela aussi je te l’avais dit.

— Dans le feu de l’action, quand des douzaines de patients t’attendent, que tu as soif et que la bouteille d’eau minérale est vide, tu ne prends pas le temps d’aller en chercher une autre à la réserve. Tu ouvres le robinet et tu remplis un gobelet.

— C’est de la folie. Même sœur Gabby et sœur Dominique qui, au fil du temps, sont mithridatisées, ne touchent jamais à l’eau de la ville.

— Je prends bonne note de toutes ces informations. A l’avenir, je ne ferai plus de sottises.

Ann marqua un temps, puis reprit :

— Mike, comment as-tu su que j’étais malade ?

— Tu m’as appelé, tu viens de le dire. Tu ne t’en souviens pas ?

— Je croyais que cela ne servirait à rien… Le journal. Il y était écrit que tu avais été tué.

— Je t’ai déjà expliqué qu’il ne fallait accorder aucun crédit aux dires des journaux. Ils privilégient le sensationnel au détriment de la vérité.

— Mais je n’ai pas lu qu’une fois l’annonce de ta mort ! Plusieurs journaux l’ont relatée ! D’après eux, il y a eu deux échauffourées près de San Juan. L’hélicoptère dans lequel tu te trouvais était au milieu d’une de ces batailles. Il a été abattu et tu faisais partie des victimes du crash.

— C’est vrai que l’hélico s’est fait descendre. Ce jour-là, j’ai eu une veine de pendu : j’avais formé deux escadrons. L’un, le mien, devait rejoindre San Juan par la voie des airs. L’autre à pied. Le capitaine de ce dernier avait un problème, une blessure à la jambe remontant au précédent combat. Il traînait la patte alors je lui ai proposé un échange : il embarquait dans l’hélico et moi je marchais avec ses hommes. Les espions d’Escovar savaient que je devais me trouver dans l’hélicoptère. Il a donc été leur cible prioritaire et quand il a été réduit en cendres, les soldats du cartel en ont déduit, naturellement, que je comptais parmi les morts. L’information a été envoyée aux rédactions des journaux de Lima, mais la vérité, à savoir qu’en me ménageant un chemin à travers la jungle j’avais atteint mon objectif avec succès, n’a pas été communiquée.

— Tous les hommes de l’escadron héliporté sont donc bien morts…

— Oui, mais le Jaguar, comme on m’appelle, n’était pas parmi eux.

Ann ne demanda pas ce qui s’était passé lors du premier affrontement. Il n’eut donc pas à lui dire que l’esprit du jaguar s’était infiltré en lui et que son corps avait subi la mutation désormais familière quand il courait un danger mortel. Il s’était sauvé grâce à la force, la ruse et la capacité de destruction du grand fauve, qui s’était jeté sur les soldats d’Escovar et les avait mis en pièces, sans leur laisser la moindre chance de se servir de leurs armes.

— Tu dois être bien triste d’avoir perdu des hommes…

— C’étaient des braves. Ils étaient six, parfaitement entraînés. Ils ne pouvaient hélas rien, enfermés dans un appareil soumis à un tir nourri de roquettes.

— Je ne me rendais pas compte à quel point tes missions sont périlleuses. Tu fais vraiment la guerre. A chaque instant, tu joues ta vie…

L’anxiété qu’il lut dans les yeux clairs d’Ann l’émut. Ainsi, elle se souciait autant de son sort que lui du sien.

— La vie et la mort cohabitent en permanence, Ann. En un éclair, on bascule de l’une dans l’autre.

O combien… Sans lui, à l’heure qu’il était, le corps d’Ann aurait déjà été rapatrié aux Etats-Unis.

— Lorsque tu m’as appelé. Ann, j’ignorais que tu étais malade. Tout à l’heure, tu m’as demandé comment je le savais, et je t’ai répondu que j’avais répondu à ton appel. Mais je n’avais aucune idée de ce qui t’arrivait. Ma seule certitude, c’était que ta vie ne tenait qu’à un fil. Je pensais qu’Escovar t’avait finalement identifiée et prenait l’appartement d’assaut. Je n’imaginais pas que c’était un parasite tueur qui te menaçait.

— Tu étais cependant certain que mon appel provenait de l’appartement.

— Oui. Ne me demande pas comment, je ne saurais te répondre. Le fait est que je suis entré en me servant de la clé de Pablo, qui dormait dans la voiture devant la maison, et je t’ai trouvée étendue par terre, sans connaissance. Du sang s’écoulait à gros bouillons de ton nez, ta bouche, tes oreilles… c’était un spectacle atroce. Ta température atteignait les 42°. Et vu la quantité de sang dans laquelle tu baignais, tu étais quasiment exsangue.

L’expression d’Ann démontra à Mike qu’il en avait trop dit. Elle était médecin. Elle savait qu’on ne survivait pas à une fièvre de 42°ajoutée à une perte importante de sang.

La jeune femme fronçait les sourcils, réfléchissant intensément. Bon sang, comment avait-il pu être aussi bavard, aussi explicite ? Maintenant, elle allait additionner deux et deux…

— Comment me suis-je sortie de là, Mike ? Médicalement, j’aurais dû mourir.

En un éclair, Mike trouva une parade. In petto, il remercia son esprit d’à-propos.

— Avant de venir ici, je suis passé à la clinique et ai emporté de quoi procéder à une transfusion. Sœur Gabby avait demandé ton groupe sanguin, lors des analyses. Tu appartiens au groupe O. Moi aussi, par chance. J’ai pu te donner mon sang, jusqu’à ce que ta pression artérielle se stabilise. Dans le même laps de temps, je t’ai fait des injections de coagulants.

— Je comprends maintenant pourquoi tu sembles si fatigué. Tu m’as donné trop de sang, Mike.

— Je reconnais que ton sommeil de plusieurs jours m’a aidé. Je me suis reposé, j’ai mangé moult steaks, pris des reconstituants à base de plantes – et me voilà prêt à redémarrer.

— Sœur Gabby n’est à aucun instant venue me soigner ?

— Impossible. Un espion d’Escovar l’aurait faite suivre, espérant qu’elle l’amènerait à moi. Et par conséquent, involontairement, à toi. Pour l’instant, à ma connaissance, tant qu’aucun lien direct n’aura été établi entre nous deux, tu ne risques rien. Pour Escovar, tu es un médecin exécutant des missions humanitaires dans le quart-monde. Tu as voyagé sur le même vol que moi, mais c’est un hasard. D’autres toubibs, avant toi, ont fait des séjours à la clinique. Les religieuses sont toujours en demande de praticiens bénévoles. N’empêche que je crains en permanence qu’Escovar flaire quelque chose.

— Tu m’as dit que rester longtemps dans un même lieu te mettait en danger. Or tu es là depuis quatre… non, cinq jours.

— Escovar me croit mort, ne l’oublie pas.

— Sans doute l’a-t-il cru au début. Ses hommes ont dû examiner les restes des malheureux qui se trouvaient dans l’hélicoptère et découvrir que le major Houston ne figurait pas parmi les cadavres. Il doit te chercher partout, ses limiers fouillent certainement la ville, ainsi que les villages dans la montagne.

— Tant que je reste calfeutré dans l’appartement, je suis à peu près en sécurité. Et puis…

Il se leva et s’approcha du lit. Il tendit la main vers la chevelure de la jeune femme, étalée telle une auréole d’or sur l’oreiller. Caresser les longues mèches soyeuses déclenchait en lui de délicieuses sensations. Ann n’était que douceur. Ses cheveux, sa peau… tout en elle évoquait le velours, la soie, le satin. Faire l’amour avec elle serait un rêve…

Son regard se porta sur la petite orchidée dans sa prison de verre. Ann la gardait sur la table de nuit, ignorant qu’elle représentait le lien qui les unissait, le vecteur de leurs voix intérieures. La magie que recelait le flacon de verre était si puissante que même si Ann l’avait appelé du fond d’un gouffre alors qu’il se trouvait au sommet d’une montagne, il l’aurait entendue.

— Elle est magnifique, n’est-ce pas ? dit Ann. Une orchidée sauvage miniature. Je n’en avais jamais vu.

Et pour cause… Elles ne poussaient que dans le village du clan du Jaguar.

— Tu es aussi belle que cette fleur, Ann.

— Oh, merci. Je crois la comparaison exagérée. Je ne peux rivaliser avec cette pure merveille.

— Je t’assure que si.

— Le compliment me touche. Surtout en ce moment. Mon visage doit encore porter les stigmates de la maladie. Je ne dois guère être à mon avantage !

Tournant les talons, Mike sortit de la pièce puis revint quelques instants plus tard, un bouquet de fleurs éclatantes à la main.

— J’ai demandé à Pablo d’aller l’acheter à la vieille femme ce matin. Elles ont le pouvoir de régénérer les peaux pâles, les yeux cernés, les cheveux ternes. Il te suffit de les fixer pendant un court moment et leur splendeur rejaillira sur toi. Ah, ça y est ! Le prodige est réalisé ! Tu as autant d’éclat que les orchidées !

Tout en parlant, il passait sa main sur son menton.

— Je ne peux pas en dire autant en ce qui me concerne. J’ai besoin d’une bonne douche et de me raser. Les orchidées sont sans effet sur la barbe qui pousse !

— Va, Mike. Je paresse encore un peu. Je prendrai un bain quand tu auras fini.

Le téléphone sonnait. Mike compta deux sonneries. Puis ce fut le silence et de nouveau le grelot entêtant de l’appareil. Pablo ? Il avait mis au point cette tactique avec lui : il laissait sonner deux fois puis rappelait.

L’ennui c’était qu’arraché à un sommeil profond, il n’était pas certain que la sonnerie n’eût retenti que deux fois avant de se renouveler. Il regarda sa montre. 3 heures du matin. Il s’assit sur le canapé qui lui servait de lit et fixa le combiné. Devait-il décrocher ?

Finalement, il s’y résigna, pratiquement certain de s’être réveillé à la deuxième sonnerie. Il exhala un soupir de soulagement en entendant la voix de Pablo.

— Major ? Quatre hommes d’Escovar sont dans une voiture devant l’immeuble. Ils se sont garés là il y a cinq minutes et ne bougent pas. Je parie qu’ils attendent du renfort.

Enfer et damnation ! Le salaud l’avait localisé et comptait le débusquer !

En hâte, Mike prit le pistolet 9 mm caché sous le divan et vérifia le chargeur. Plein. Parfait. Deux autres chargeurs dans ses poches devraient suffire puisque Pablo était armé jusqu’aux dents. Mais s’il voulait que joue l’effet de surprise, il fallait qu’il descende avant qu’Escovar donne l’assaut. Le bandit n’avait pas vu Pablo, ce qui représentait un avantage. Le 4x4 aux vitres teintées étant garé tous les jours au même endroit, Escovar avait dû penser qu’il appartenait à l’un des riverains.

Il était impératif de quitter l’appartement avant qu’Escovar monte, sinon Ann serait prise avec lui dans une souricière.

In petto, il regretta que Morgan n’ait pas eu l’idée de louer un appartement avec sortie de secours. Il était condamné à sortir par la porte principale. Avec Ann dans les bras – elle serait trop faible pour marcher, a fortiori courir !

Il se précipita dans la chambre et la réveilla sans ménagement en la secouant.

— Vite, habille-toi chaudement. Nous partons.

— Mais…

— Pas le temps de discuter ni d’emporter quoi que ce soit.

Elle se leva, vacilla, et avec l’aide de Mike réussit à enfiler un jean, deux gros chandails et un anorak. Afin qu’elle n’eût pas à se pencher, ce qui pouvait déclencher un étourdissement, il lui passa d’épaisses chaussettes sorties de son propre havresac et noua les lacets de ses chaussures de sport. Puis il jeta une couverture sur ses épaules avant de la soulever dans ses bras. Il croisa son regard éperdu alors qu’il se dirigeait vers la porte ; il ne fit aucun commentaire. Par télépathie, il l’informa de ce qu’il se passait. Elle opina et s’agrippa à son cou.

— Mets la couverture sur ta tête et si jamais je te lâche, ne bouge pas. Reste par terre sans faire un mouvement. Escovar croira peut-être que tu n’es qu’un paquet de vêtements ramassés à la hâte dans ma fuite.

Sur le palier, Mike s’avança vers l’ascenseur, puis fit demi-tour. Une petite voix intérieure lui intimait d’emprunter l’escalier. Oui. Persuadé de le prendre par surprise, Escovar monterait tout naturellement par l’ascenseur. Il n’envisagerait pas que Houston eût pu le prendre de vitesse.

Il dévala les deux étages et traversa à grandes enjambées le hall du rez-de-chaussée. Personne. Entrouvrant la lourde porte cochère, il distingua la Mercedes noire arrêtée le long du trottoir, à quelques mètres de l’entrée, puis le 4x4 un peu plus loin. Il aperçut la fumée sortant du pot d’échappement. Bien. Pablo faisait tourner le moteur, prêt à démarrer sur les chapeaux de roues.

Mike remarqua que son second s’était garé près de l’angle de la rue. Cela l’intrigua un bref instant jusqu’à ce qu’il comprît : il devait exister une sortie sur l’arrière et Pablo le savait.

Il repartit vers le fond du hall et vit la porte. Petite, dérobée, placée derrière la cage de l’ascenseur.

Dégageant l’une de ses mains qui soutenaient Ann, il tourna la poignée, qui joua. Bravo, Pablo. Il avait bien étudié les lieux.

Mike fit pivoter le battant, puis ramena son bras autour de la taille d’Ann. Sa main droite tenait le pistolet, caché sous les hanches de la jeune femme, canon pointé vers l’avant.

Il sortit de l’immeuble, se coula le long de la façade jusqu’à l’angle, le contourna et, courbé en deux, soufflant un peu sous le poids de sa douce charge, arriva à hauteur du 4x4. Pablo le vit dans le rétroviseur. Il ouvrit la portière arrière et Mike se jeta dans la voiture, tout en murmurant quelques mots d’excuse à l’intention d’Ann, qu’il traitait comme un vulgaire colis.

« Peu importe, lui répondit-elle par la pensée. L’essentiel, c’est que nous sortions de ce piège. »

Pablo démarra en trombe, passant devant la Mercedes dans laquelle Mike ne remarqua aucune agitation. Les hommes d’Escovar ne seraient toutefois pas longs à comprendre que leur proie s’était échappée à leur nez et à leur barbe dans ce véhicule tout-terrain dont ils ne s’étaient pas méfiés.

— Où allons-nous, major ? demanda Pablo. L’aéroport, c’est impossible : il est truffé d’espions d’Escovar. L’alerte rouge a été lancée en ville. Tous ceux qui travaillent de près ou de loin pour lui ont ordre de vous trouver.

— Direction le Village des Nuages. Pablo. Je n’ai pas d’autre choix.

— Entendu.

Pablo accéléra, déclenchant une nausée chez Ann. Allongée par terre entre les sièges avant et la banquette arrière, elle étouffait sous la couverture. Les cahots de la route agitaient la voiture comme une nacelle de manège. Elle dégagea sa tête de l’épais plaid de laine, ne tenta pas de s’asseoir : la main de Mike pesait sur son crâne, la contraignant à rester cachée au fond de la voiture.

— Nous allons sortir de la ville dans quelques minutes, Ann. Un peu de patience. Je suis navré de ce qui arrive. Je ne pensais pas que les événements prendraient cette fâcheuse tournure.

— Tu savais qu’Escovar apprendrait tôt ou tard où tu te trouvais.

— J’espérais qu’il ne découvrirait pas que j’étais à l’appartement. Je n’ignorais pas qu’il me faudrait m’enfuir, mais certainement pas en t’emmenant. Si Escovar a abouti à l’appartement, c’est parce qu’il a compris que ton existence était liée à la mienne. C’était ce que je voulais éviter à tout prix. Tu n’es plus en sécurité maintenant. Il est hors de question que tu continues à travailler à la clinique. La mission que t’a confiée Morgan ne sera pas accomplie.

— Mais… et sœur Gabby ? Sœur Dominique ?

— Escovar ne s’en prendra pas à elles. Il sait qu’elles œuvrent pour le bien des pauvres. Or Escovar a besoin des pauvres. C’est parmi eux qu’il recrute ses hommes. Détruire la clinique, faire du mal aux religieuses consisterait pour lui à se mettre à dos la population misérable de Lima, car les sœurs soignent gratuitement tous les malheureux. Y compris les enfants ou les femmes des soldats d’Escovar.

— Si je suis bien ton raisonnement, je peux aller à la clinique. J’y serai en sûreté.

— Non. Escovar, en prenant bien garde de ne faire de mal à personne d’autre, t’y assassinerait. Ou bien il t’enlèverait pour m’obliger à me découvrir en venant à ton secours. Tu jouerais le rôle peu enviable de la chèvre attachée à un piquet.

— C’est bon, major, lança Pablo. Nous sommes sur l’autoroute et je ne vois pas de phares dans mon rétroviseur.

— Très bien. Continue à cette vitesse. Tu sortiras à la première bretelle. Tu sais quelle route prendre.

— Oui, major.

— Où allons-nous, Mike ? demanda Ann d’un ton inquiet.

Passant ses mains sous ses aisselles, il l’aida à s’asseoir sur la banquette.

— Nous allons à la maison. Ann. Chez moi.
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— Où sommes-nous ? demanda Ann.

Assise sur un tapis de corde à l’intérieur de ce qui semblait être une spacieuse hutte, elle découvrait son nouveau logis de fortune : murs de torchis, plafond de palmes tressées, meubles bas de bois grossièrement travaillé, absence de fenêtres… L’endroit n’évoquait rien qu’elle connût. La porte ouverte laissait entrer la clarté du soleil matinal. Mike se tenait dans l’embrasure.

Il se tourna vers elle et lui sourit. Le voyage avait duré deux jours et deux nuits, ponctué d’arrêts fréquents au cours desquels Pablo vérifiait l’état des pneus, du radiateur, de la pression d’huile de la voiture, pendant que Mike et elle se sustentaient. Un grand panier regorgeant d’aliments appétissants se trouvait dans le coffre, ainsi que quatre jerrycans d’essence.

Pour Mike, échapper à Escovar relevait de la gageure. Il y avait apparemment réussi, grâce aux villageois rencontrés au fil de la piste qu’ils suivaient dans la jungle. Pablo leur passait le mot à tous : le Jaguar devait demeurer invisible. Sans aide, Escovar aurait du mal à retrouver la trace de son gibier.

Ils étaient arrivés au Village des Nuages de nuit et Ann s’était allongée sur une natte, mise à sa disposition par une vieille femme qui s’était vite esquivée. Mike avait dormi ailleurs ; Ann ne s’en était pas formalisée ; la fatigue et le manque de sommeil des deux nuits blanches précédentes aidant, elle s’était endormie tout de suite. Et maintenant, l’aube était là, et elle revoyait Mike – un Mike décontracté, qui s’était agenouillé à côté d’elle.

— Nous sommes en sécurité, Ann. Finies les courses-poursuites, les traques, les menaces. Ici, Escovar ne peut rien contre nous.

— Parce que nous sommes chez toi ?

— Oui.

Chez lui… Cela signifiait que ce village dont elle n’avait encore rien vu et ne connaissait que le nom poétique était celui dont Mike était originaire. Il se situait très haut dans les montagnes, au bout d’une piste qui semblait grimper jusqu’au toit du monde, tracée au milieu de la jungle la plus dense, à des kilomètres de toute civilisation.

Se savoir aussi loin de l’univers qui avait toujours été le sien l’angoissait. Comment retrouver ses repères alors qu’elle était encore si faible ? Elle se sentait perdue, déracinée. Son seul point fixe était Mike. Et elle appréhendait qu’il partît au-devant d’Escovar pour livrer un combat de plus. Il était venu au Pérou pour exterminer les membres du cartel dirigé par Escovar, elle le comprenait maintenant. Leur amour était la paille qui grippait la machine. Responsable d’elle parce qu’amoureux, Mike n’avait plus les coudées franches. Or Morgan attendait de lui qu’il conclue sa mission sur un succès. La lutte avec Escovar n’avait que trop duré. Mike devait y mettre un terme définitif. D’autant plus que sa tête était mise à prix. Mike ne pourrait donc rester au Village des Nuages auprès de celle qu’il avait sauvée – mais aussi, involontairement, mise en danger. Il allait organiser une nouvelle expédition punitive et Ann serait obligée de l’attendre au village, ce village qu’il qualifiait de « chez lui ».

— Je me sens mal à l’aise, Mike. Tu es chez toi, mais pas moi. Et puis, j’ai peur.

— Je comprends ta frayeur. Moi aussi, j’ai peur. L’épreuve de force avec Escovar n’avait encore jamais atteint cette violence. Il n’avait pas osé offrir de l’argent pour que l’on me tue. Mes ennemis, je les connaissais : c’étaient les soldats du cartel. Désormais, tout homme est mon ennemi. Il y a des millions de pauvres dans ce pays, qui possèdent des armes. Imagines-tu à quel point la récompense doit les allécher ? Où que j’aille, je peux trouver un tueur en face de moi, un paysan qui se sera mué en assassin par appât du gain. Mais Escovar mort, personne ne paierait la prime. Je délivrerais le pays d’une engeance, et retrouverais ma liberté d’action. Pour l’instant, nous pouvons dormir sur nos deux oreilles. Escovar ne viendra pas ici, sur le territoire du Jaguar. C’est pour cela que j’ai tenu à ce que tu te réfugies dans le village. Au moins, je ne craindrai plus pour ta vie.

Ann se mit debout et s’approcha de la porte, sans en franchir le seuil. Elle risqua un regard à l’extérieur. Ce qu’elle vit ne la surprit pas : des huttes au toit pointu, des marmites fumantes sur des trépieds devant les habitations, des chiens et des poules sur la placette aménagée autour du puits, des enfants au teint brun, aux cheveux de jais – bien portants. Voilà qui était inhabituel. De même que la bonne santé évidente des chiens, d’ordinaire squelettiques et estropiés par tout le pays.

— Le Village des Nuages… C’est un beau nom, dit-elle.

— On m’a conduit ici il y a des années. J’étais mourant. Le corps constellé d’éclats de grenade à fragmentation et l’artère fémorale sectionnée par une balle. Du groupe de cinq hommes que je menais, j’étais le seul survivant d’un attentat dans la plaine, commandité par Escovar. Je perdais mon sang, un coma fatal me menaçait, quand Adaire est apparu. C’est un vieillard un peu magicien, un peu sorcier, guérisseur par l’imposition des mains et génie de la phytothérapie. Il était accompagné de deux jeunes gens, des étudiants auxquels, je l’ai appris plus tard, il enseignait sa science. Ils m’ont porté jusqu’ici sur un brancard confectionné avec des lianes. L’épouse d’Adaire. Alaria, m’a recueilli dans sa hutte. J’ai guéri en deux jours. Par miracle. Il n’existe pas d’explication logique à cette guérison. En quarante-huit heures, j’étais sur pied. J’aurais pu quitter le village ; j’y suis resté un an.

— Un an ! Morgan devait te croire mort !

— Morgan et tous les autres, à commencer par Escovar. Pendant ces douze mois d’exil volontaire, j’ai appris tout ce qu’Adaire et Alaria pouvaient m’enseigner. De là viennent mes talents de guérisseur, ma connaissance des plantes et de l’homéopathie. Le jour où enfin je suis revenu à Lima on m’a cru ressuscité. Certains avaient peur de moi, me prenant pour un fantôme. Les autres m’ont considéré avec respect, persuadés que l’esprit du jaguar, qui a neuf vies, était en moi, et qu’il me restait encore huit vies avant de mourir.

— Adaire et Alaria… ce sont des shamans ?

— Oui. En quelque sorte.

— Ils détiennent de vrais pouvoirs ?

— J’en suis la preuve vivante. Ces deux êtres ont une existence à cheval sur la réalité et le surnaturel. Ils ont accès à une quatrième dimension que le commun des mortels ne connaîtra jamais. Leur deuxième monde est fait de sortilèges et de dons inouïs. Par exemple, c’est grâce à eux que j’ai pu devenir télépathe. Pour le médecin que tu es, formé dans une université d’Amérique du Nord, je sais que tout cela doit sembler bien étrange, et surtout incroyable. Tu constateras très vite que je n’invente ni n’exagère rien.

Un frisson courut le long du dos d’Ann. Elle n’était pas prête à remettre ses convictions ni son éducation en question. Et pourtant. Mike lui avait déjà ouvert la voie : elle ne doutait plus désormais de ses pouvoirs. La part d’ombre qui demeurait pour l’instant hors de sa portée l’inquiétait nonobstant. Et elle n’était pas certaine de vouloir l’explorer.

Mais n’avait-elle pas déjà fait un pas en avant, vers ce savoir mystérieux dont parlait Mike ? Elle lisait en lui, phénomène qu’elle avait toujours estimé appartenir au domaine de l’imaginaire, et plus extraordinaire encore, elle réussissait à l’appeler alors qu’il se trouvait à des dizaines de kilomètres… De surcroît, il l’avait ranimée sans l’aide d’appareils ultramodernes, par sa seule force psychique. Il y avait indéniablement là matière à s’étonner.

Butant sur des questions sans réponse, elle décida de repousser à plus tard ses interrogations.

— Je me sens si bien. Mike, que je suis affamée. C’est là le signe d’une guérison complète, non ?

— Sûr. Je vais demander à Moyra de te préparer le petit déjeuner.

— Qui est Moyra ?

— Une étudiante canadienne qui est venue suivre l’enseignement d’Adaire et d’Alaria.

Comme par enchantement, une jeune femme s’approcha de la hutte et entra.

— Vous voilà enfin, Ann ! Nous nous faisions beaucoup de souci.

De souci ? Pour quelle raison ? Que savaient d’elle les gens de ce village ? A sa connaissance, Mike n’y était pas venu depuis leur arrivée à Lima. S’il leur avait parlé du Dr Ann Parsons, ce ne pouvait qu’être par télépathie…

Elle eut la confirmation de ses soupçons quand Mike se fut éloigné.

— Ne vous inquiétez pas, il n’est pas en danger ici.

Moyra percevait ses pensées. Lui cacher ses réflexions les plus intimes serait impossible ; la sensation d’être à nu devant cette inconnue mettait Ann très mal à l’aise.

— Je vais fermer mes récepteurs mentaux, dit aussitôt Moyra. Ainsi, votre pudeur sera préservée et vous n’aurez pas l’impression d’être espionnée en permanence.

Ann approuva d’un hochement de tête et remercia in petto.

— De rien, dit Moyra. Il est normal que je respecte votre intimité.

Bien. Pourvu que la jeune fille soit fidèle à sa promesse !

— Un bain vous tenterait-il ? Nous avons un tub. Je peux le faire apporter et remplir d’eau chaude. J’y mettrai des herbes relaxantes et parfumées. D’accord ?

— Avec plaisir.

— Ensuite, vous aurez droit à un solide petit déjeuner. Après ça, vous vous sentirez dans une forme éblouissante.

* * *

— Je suis rassasiée, Mike.

La grappe de raisin gisait intacte dans l’assiette d’Ann. Elle s’était régalée de tacos au jambon, de jus de fruits, de petits pains au sésame. Après s’être prélassée dans le bain, elle éprouvait comme promis par Moyra une merveilleuse sensation de bien-être.

— Allons, quelques grains de raisin, insista Mike.

— Impossible, major Houston. J’ai mangé comme quatre.

— A mon avis, tu as perdu cinq kilos au cours de ta maladie. Mais tu les as perdus aux bons endroits… Ce qui fait le charme d’une femme est intact.

Rougissante, Ann passa ses mains sur sa taille incroyablement fine puis les ramena vers sa poitrine, toujours voluptueuse. En sortant du tub, elle avait croisé le regard admiratif de Moyra. Quelques jours de diète involontaire avaient fait des prodiges. Son corps, désormais, pouvait rivaliser avec celui des plus fameux top models.

— Puisque tu n’as plus faim, viens prendre l’air. Tu es encore pâle. Un léger bronzage ne te fera pas de mal.

La prenant par la main. Mike l’entraîna à l’extérieur de la hutte. La douceur du soleil compensait la fraîcheur de la brise.

Après quelques pas sur la placette, elle éprouva la nécessité de s’appuyer sur le bras de Mike. Sa forme revenait mais les forces lui manquaient encore.

— Tu es aussi délicate qu’une orchidée, dit Mike en lui serrant le coude. Ces fleurs ont heureusement le pouvoir de se régénérer en quelques heures dès qu’elles retrouvent les conditions qui leur conviennent.

— Et la montagne me convient ? Je ne suis pas habituée, Mike. Je viens de Phœnix, dans le désert au niveau de la mer.

— Tu te feras très vite aux trois mille mètres et…

— Trois mille mètres ? Nous sommes si haut ?

— Oui. Regarde.

Il pointa l’index au-dessus de sa tête, légèrement de biais, et elle suivit des yeux la direction indiquée. Des sommets enneigés les entouraient. Apparemment, le village se situait sur une plate-forme, sur les flancs de la montagne.

— Quelle beauté…

— N’est-ce pas ? Je vais t’installer un hamac entre ces deux arbres, de manière que tu sois au soleil, et tu t’étendras.

En un tournemain, il plaça habilement le filet et invita Ann à s’y étendre. Un épais coussin derrière la tête lui permit de se maintenir en position semi-allongée.

Mike avait projeté de rester auprès d’elle mais il perçut l’appel télépathique d’Adaire. Il s’éloigna après avoir posé un baiser sur le front de sa bien-aimée.

Le vieil homme l’attendait devant sa hutte, les bras croisés sur la poitrine, droit comme un i. Cela faisait huit ans que Mike ne l’avait pas vu ; il n’avait pas changé. Le temps semblait n’avoir pas de prise sur lui. Sa chevelure grise évoquait toujours une crinière, et son regard était toujours aussi perçant que celui d’un fauve aux aguets.

— Elle s’est endormie, annonça-t-il.

Mike acquiesça.

— Je le sais.

Entre Adaire et lui, les salutations à haute voix, les marques de civilité étaient superflues. Pendant que Mike se dirigeait vers la hutte, il avait présenté par télépathie ses respects au vieillard et fait savoir combien il était heureux de le retrouver.

— Je te remercie, ainsi qu’Alaria, de m’avoir permis d’amener Ann ici. Le village était le seul endroit où elle pouvait être à l’abri. Elle a failli mourir – mais tu es au courant, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Elle va bien. Elle est encore faible.

— C’est une jeune femme au cœur pur. Elle a sa place parmi nous.

Adaire s’assit à la petite table placée devant la hutte. Mike prit la deuxième chaise et s’assit à son tour. Avec des gestes lents parce que cérémonieux, Adaire remplit un verre d’un liquide qu’il déversa d’un flacon de terre cuite. La boisson de la bienvenue, songea Mike. Faite de plantes rarissimes, éradiquées des autres endroits de la planète mais qu’Adaire savait cultiver. Descendant d’une longue lignée de druides gallois, il était né au Pérou où son arrière-grand-père avait émigré un siècle auparavant avec toute sa tribu afin de pouvoir continuer à exercer son culte loin des regards de l’envahissante civilisation moderne. Le teint clair, les yeux bleus d’Adaire témoignaient de son appartenance à ce peuple nordique. Il avait mêlé son sang à celui d’Alaria Indienne quechua comme la mère de Mike, et fait siennes ses croyances.

— Nous devons parler, Mike.

— Je sais ce que tu vas me dire.

— Oui. Que tu as été bien près de perdre ta vie pour sauver la sienne.

— Je l’ai fait en toute conscience.

— Je n’en doute pas. Tu ne supportais pas qu’elle soit morte parce que tu l’aimes.

— Oui.

— Tu as déjà aimé une fois par le passé.

Mike baissa les yeux. Le regard du vieil homme était si incisif qu’il ne parvenait pas à le soutenir.

— Tu as aimé une femme et elle t’a été enlevée, reprit Adaire. Qu’est-ce qui te fait penser qu’il en ira différemment avec Ann ? Qu’Escovar l’épargnera ?

— Je ne pense pas, hélas, que ni le destin ni Escovar ne seront cléments avec moi. Ann aussi, je la perdrai. C’est pourquoi je tiens à garder mes distances avec elle. Elle n’est pas ma… maîtresse, Adaire. Mais je l’aime tant que je n’ai pas supporté l’idée qu’elle meure.

— Est-ce qu’elle sait ?

— Ce que je suis ? Non. Je ne lui ai rien dit. J’ai trop peur qu’elle ait une réaction négative, qu’elle me rejette, terrorisée.

— Elle n’accepterait pas la réalité. Ta réalité.

— Je crains que non.

— Ce n’est donc pas pour la garder pour toi que tu l’as amenée ici. Seulement pour la protéger d’Escovar.

— Oui. Dès que j’aurai enfin remporté la victoire sur ce monstre, je rendrai sa liberté à Ann.

— Tu vas donc repartir au combat.

— C’est mon devoir. De soldat et d’honnête homme. Escovar hors circuit, je conduirai Ann à l’aéroport et je ne la reverrai jamais.

— Mon pouvoir joint à celui d’Alaria ne vous préservera du danger que deux semaines. Mike. Ensuite, il s’éteindra. Crois-tu réussir à mener ta mission à terme dans ces délais ?

— Je m’y emploierai.

— Bien. Revenons à cette jeune femme. Que sais-tu de son passé ?

— Peu de chose. Je me suis refusé à m’insinuer dans son esprit. J’attends qu’elle se livre d’elle-même, qu’elle me fasse confiance.

— Elle est brave, Mike. Digne de toi. Ne la traite pas comme une petite chose délicate : elle est très courageuse. Tu le découvriras dès qu’elle aura repris ses forces.

— Je veille sur elle parce que c’est dans ma nature. Et puis je me sens responsable de ce qui lui arrive. A cause de moi et de ma lutte contre Escovar, elle est en danger.

— Prends garde. Si ce danger se précisait, s’il était devant toi, le jaguar reviendrait. Et elle assisterait à la métamorphose. Imagines-tu ce qu’elle éprouverait ?

— Oui, et cela m’effraie. C’est pour cette raison que je l’ai amenée ici. Il n’y aura pas de combat à mort entre Escovar et moi sur tes terres. Le jaguar restera endormi.

Mike s’interrompit : Alaria se joignait à eux. La femme à la haute stature qu’il avait connue huit ans auparavant n’avait pas changé d’un iota. A l’instar d’Adaire, elle semblait traverser les années sans que celles-ci laissent de traces sur son visage ou dans son port. Très droite, la tête haute, il était impossible de lui donner un âge.

— Tu es affaibli parce que tu as insufflé ton énergie à la jeune femme, Mike, dit-elle sans ambages. Les deux semaines de calme et de paix qu’Adaire et moi te garantissons ne seront pas de trop pour te remettre.

— Je vais les employer à autre chose. Tu sais bien quoi. Alaria.

— Oui, et c’est dommage. Je tiens à toi, mon petit. Et toi… tu tiens à Ann.

Un sourire qu’il savait triste se dessina sur les lèvres de Mike. L’intuition d’Alaria était légendaire, au village. Elle n’avait nul besoin de lire dans les esprits pour connaître les sentiments de ses interlocuteurs. Douée d’empathie, elle les percevait directement dans leurs cœurs.

— Tu ignorais que le miracle allait se reproduire, enchaîna-t-elle. Tu te croyais à jamais à l’abri derrière le rempart d’indifférence que tu avais édifié et voilà que face à cette jeune femme, il s’est révélé aussi fragile qu’une feuille de papier.

— Oui, Alaria, j’ai été pris au dépourvu. Le coup de foudre, en somme.

— Ann est la femme de ta vie. Les autres n’étaient que des galops d’essai, Mike. En la ramenant d’entre les morts, tu lui as donné l’énergie du jaguar. Désormais, elle fait partie intégrante de toi, de nous, ce qui n’était pas le cas de ton autre amour. Nous sommes heureux qu’elle partage notre spécificité.

— Merci, Alaria. Je suis sûr qu’Ann sera digne de la confiance que tu es prête à lui accorder.

— Je lui accorderai bien davantage. Toute mon aide. A condition que toi, tu renonces à cette idée de ne pas laisser grandir cet amour qui t’habite. Ann est faite pour toi. Au lieu de songer à la quitter, envisage l’avenir avec elle.

— Alaria tu penses vraiment que… que je peux…

— N’en dis pas plus, mon petit, et étends ton bras sur cette table. Je vais le toucher et te rendre ton énergie, celle que tu as dépensée pour sauver Ann. Ferme les yeux et laisse-moi faire.

Mike tendit son bras après avoir remonté la manche de sa chemise jusqu’au coude. Il sentit la main d’Alaria se poser sur son poignet, là où battait son pouls. Le contact de ses doigts sur la veine vitale lui fit l’effet d’une décharge d’adrénaline. Les forces entraient en lui, irradiaient dans tout son corps. Cependant qu’Alaria procédait au rite magique, il ne pouvait s’empêcher de s’interroger : comment Ann réagirait-elle lorsqu’elle saurait ce qu’il était ? Tolérerait-elle le changement qu’il avait induit en elle en lui rendant la vie ? Il avait fait d’elle un membre du clan du Jaguar. L’échange de sang auquel il avait procédé, non par le biais d’un cathéter mais en pressant la bouche de la jeune femme contre l’entaille qu’il avait ménagée, là où battait son pouls de jaguar, avait fait d’elle un autre être.

Et elle pouvait le haïr pour cela.
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— Cet endroit est vraiment spécial, dit Ann en mordant dans une pomme. Ce n’est pas un village quechua comme les autres. Par exemple ces fruits… Ils sont hors saison et de surcroît je n’ai vu aucun verger à proximité. D’où viennent-ils ? Des camions montent-ils jusqu’ici ? Des hélicoptères approvisionnent-ils les habitants ? Et puis, personne ne mange de viande. Seulement des céréales, des légumes et ces fruits. Or il n’y a pas de champ de blé, pas de potager… Explique-moi, Mike.

Elle se tut et attendit ; Mike se borna à fixer les sommets enneigés. Allongé dans un hamac, il savourait une orange, qui ne pouvait pas, bien sûr, avoir poussé à trois mille mètres d’altitude.

Lassée par son silence, Ann reprit :

— Les mystères sont légion, ici. Et tu n’es pas le moindre ! Depuis que tu m’as sauvée, je me suis posé mille questions. Mike, je suis certaine que lorsque tu es arrivé à l’appartement, j’étais morte. Et pourtant, je suis là, bien portante, mangeant une pomme qui n’a pu pousser que dans la vallée. Tu es à côté de moi, mon sauveur – et tu sembles parfaitement décontracté. Jamais je ne t’ai vu comme ça, major Houston. Je me rappelle toutes les pensées qui m’habitaient lorsque je songeais à toi, à Lima. L’image d’un félin s’imposait toujours à mon esprit. A certains moments, tes yeux paraissaient subir une mutation. Comme si on t’avait temporairement greffé des cornées de… de jaguar, de panthère ou de couguar. Je sais que cela paraît idiot ; c’est l’impression que j’ai eue. Oh, très fugacement chaque fois, mais tout de même assez précisément pour que j’en conserve le souvenir. Et chaque fois que j’essaie d’aborder ce sujet, tu deviens évasif, tu noies le poisson… avec gentillesse et habileté puisque tu m’embrasses, tu me prends dans tes bras – jusqu’à ce que je pense à autre chose.

— Comme maintenant, dit Mike en l’enlaçant.

Couché lui aussi dans un hamac, il avait fait balancer le filet pour atteindre Ann.

Elle se dégagea de son étreinte et repoussa le hamac, qui oscilla tant que Mike faillit en tomber.

Il regarda l’expression de la jeune femme. Mmm. On ne pouvait plus sérieuse. Cette fois, il n’échapperait pas à l’interrogatoire. Le moment de révéler la stupéfiante vérité était arrivé. Il ne pouvait plus se dérober. Alaria l’avait prévenu : il devait se montrer sincère. Pour protéger l’avenir, qu’il ne concevait pas sans Ann à ses côtés.

— Tu as raison, Ann : le moment est venu. Je vais te raconter une histoire effarante que tu auras du mal à croire. Elle est pourtant vraie dans ses moindres détails. Laisse-moi parler sans m’interrompre, et ensuite je répondrai du mieux que je le pourrai à toutes les questions que tu me poseras. Marché conclu ?

— Oui.

De l’amour qu’elle lui portait dépendait sa réaction. Si elle le rejetait, il saurait que, contrairement aux assurances d’Alaria, Ann n’était pas faite pour lui. Et il reprendrait sa vie de solitude et de tristesse, courant au-devant du danger jusqu’à ce que les sept vies qui lui restaient soient épuisées.

— Parfait, Ann. Ferme les yeux et écoute.

— Voilà.

Il vérifia qu’elle avait bien clos ses paupières. Pour entrer dans le monde dont il allait lui ouvrir la porte, mieux valait qu’elle ne voie plus ce qui l’entourait, qu’elle oublie les arbres, le soleil, les oiseaux. En se coupant de la réalité, elle serait totalement réceptive.

— Bien, Ann. Sois attentive. Ne sursaute pas, ne crie pas au fou, je t’en prie.

Il marqua un temps, s’éclaircit la gorge, puis commença :

— Ma mère était à moitié Indienne quechua, née dans le Pérou moderne. Elle avait dix frères et sœurs, et se situait en quatrième position. Quand elle a eu six ans, ses parents ont déménagé à Mexico. Inscrite à l’école puis au collège, elle a fait d’excellentes études, poussée par le désir de sortir de la pauvreté. Elle a été embauchée comme secrétaire à l’Ambassade américaine, et c’est là qu’elle a rencontré mon père, un Marine attaché à la sécurité de l’ambassade. Ils se sont mariés et ma mère a obtenu la nationalité américaine. Je suis né quatre ans plus tard et suis resté enfant unique. Mon père a été affecté sur une base des Etats-Unis et c’est à partir de ce moment que je me suis rendu compte que j’étais différent des autres : ils regardaient avec suspicion ma peau foncée, mes cheveux d’un noir brillant, et mes yeux verts semblaient les inquiéter. Petit à petit, je me suis replié sur moi-même, je suis devenu un solitaire, et lorsque, le jour de mes neuf ans, ma mère m’a parlé de ses origines, de sa famille, j’ai compris que j’étais vraiment différent des autres.

Il se tut quelques instants, le temps de réunir ses souvenirs.

— Ma mère m’a dit qu’elle était une prêtresse du clan du Jaguar, reprit-il. Dans toutes les familles Quechua, un membre était élu par le chef suprême pour occuper cette fonction. Elle a été choisie dès sa naissance. Le clan du Jaguar est formé d’êtres hors normes, doués du pouvoir de soigner par le simple contact des mains. Ils connaissent aussi d’instinct toutes les plantes qui guérissent et cultivent en secret celles qui ont disparu depuis des lustres de la surface de la terre. Mais ils ont besoin d’être formés par un supérieur afin d’affiner leurs connaissances innées. Ma mère a assumé ce rôle-là auprès de moi, de ma neuvième à ma dix-huitième année. Quand j’ai atteint cet âge, elle m’a annoncé que le moment de partir au Pérou était venu. Au Village des Nuages, je rencontrerais le Maître, celui qui savait tout, et il me prendrait en charge.

Je n’avais pas envie de me retirer dans une tribu au fin fond de la jungle. Une telle énergie bouillait en moi ! Je me suis engagé dans les Marines, comme mon père avant moi. Mes supérieurs ont mis à profit ma parfaite connaissance de l’espagnol en m’envoyant au Pérou, pour y lutter, en collaboration avec les militaires péruviens, contre les cartels de la drogue. Je savais que les membre du clan du Jaguar vivaient sur les flancs des Andes et que le hasard m’enverrait auprès d’eux un jour ou l’autre. Ma mère me l’avait assuré, précisant que l’on n’échappait pas à sa destinée et que la mienne était de revenir parmi les miens. Lors de mon premier séjour à Lima, on m’a raconté toutes les légendes qui concernaient les gens du clan du Jaguar : qu’ils pouvaient traquer un ennemi des jours et des nuits durant à travers la jungle et le neutraliser par la seule entremise de leur regard hypnotique, comme un chat pétrifie un oiseau en le fixant. On m’a aussi raconté que ceux qui avaient assez de force de caractère pour leur résister étaient tués à coups de… de griffes, de dents… Que les membres du clan, face à un danger mortel, se muaient en véritables jaguars, les plus redoutables prédateurs du Pérou.

De nouveau, Mike se tut. Il scruta l’expression d’Ann et s’inquiéta quand il vit qu’elle le fixait. Elle n’avait pas gardé ses yeux fermés comme il le souhaitait. Le regard qu’elle portait sur lui était cependant dénué de peur. Seul un intérêt passionné l’habitait.

Soulagé, il reprit :

— Je n’ai jamais raconté ça à personne, Ann. Pas même à Morgan. Il ignore tout de mes… particularités en dehors du fait que j’ai des dons de guérisseur. Bref, un jour, j’ai affronté Escovar, accompagné de tout un escadron. Pris en tenaille, grièvement blessé puisque mon artère fémorale était sectionnée, j’ai connu la métamorphose, celle que subissent les membres du clan du Jaguar quand leur vie est en jeu et qu’ils n’ont pas d’autre alternative pour se sauver. Je me suis battu comme un fauve, sous l’apparence d’un fauve – puis, mes ennemis décimés, j’ai repris forme humaine. Ma blessure était si grave que je n’en aurais pas réchappé sans Adaire. Il m’a trouvé dans la jungle, sans doute parce que je l’ai appelé instinctivement, par télépathie. Il savait qui j’étais. Il est venu à mon secours et m’a amené au Village des Nuages. Et là, on m’a rendu la vie. Ne me demande pas comment, je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que j’étais dans le même état que toi l’autre soir : quasiment vidé de mon sang. Et depuis, j’ai acquis ce pouvoir quasi divin de refaire battre un cœur qui s’est arrêté.

— Tu penses qu’Adaire t’a guéri sans se servir de moyens chirurgicaux ? Une artère fémorale rompue peut être recousue.

— Adaire n’a utilisé ni fils de suture ni électrocoagulation, rien. Son seul don m’a sauvé.

— C’est… c’est inouï.

— Il n’y a pas eu que ma résurrection – je ne peux pas employer d’autre mot – qui le soit. Lorsque mon pouls s’est remis en marche, j’étais dans un état de faiblesse absolu. Je ne tenais même pas assis sur la natte. Mes yeux se fermaient seuls. Inca, la jeune femme qui était venue me chercher dans la jungle avec Adaire, me nourrissait d’infusions d’herbes et quand de temps à autre je réussissais à soulever les paupières, là où Inca aurait dû se tenir car elle me veillait en permanence, je voyais une femelle jaguar. Je croyais délirer jusqu’au jour où je me suis rendu compte qu’elle posait sa tête sur le haut de ma cuisse, là où l’artère avait été sectionnée. Je sentais sa chaleur, j’entendais ses ronronnements. J’ai compris qu’elle m’insufflait sa force. Qu’elle m’amenait lentement vers la convalescence. Au bout de je ne sais combien de temps, j’ai enfin vraiment repris connaissance. Le jaguar était toujours là, mais aussi Inca. J’avais cru qu’elle se changeait en fauve dès que j’avais besoin d’aide, mais non. Le jaguar était sorti de la jungle pour me protéger. Il est devenu mon ange gardien. Ainsi que ma mère me l’avait dit.

— Ta mère savait cela ?

— Oui. Elle m’avait expliqué que c’était dans l’ordre des choses, qu’un jaguar un jour viendrait à moi et ne me quitterait plus, qu’il deviendrait invisible lorsque je n’aurais pas besoin de lui et s’insinuerait en moi en cas de danger de mort.

— Le jaguar était donc arrivé dès que les hommes d’Escovar t’ont abandonné, persuadés que tu agonisais.

— Non. Il a pris possession de moi dès que j’ai été blessé, et je me suis battu dans… dans son corps. Puis j’ai retrouvé mon enveloppe charnelle habituelle et Adaire est arrivé. Et le jaguar le savait. J’allais vivre, il pouvait se retirer, rassuré sur mon sort. Mais son esprit est resté avec moi, prêt à intervenir.

Mike s’interrompit, attendant les réflexions d’Ann.

— Je suis sceptique – et en même temps obligée de mettre au rencart mes convictions cartésiennes, Mike. La tentation est grande de te dire que tout cela est impossible, et pourtant, je sais ce que tu as fait pour moi. C’est tellement incroyable… que je ne sais que penser.

La peur d’Ann était presque palpable. Elle s’efforçait de s’exprimer avec calme, de ne rien montrer de son effroi, mais elle se sentait déstabilisée. Quoi de plus normal… Il lui assénait des faits inconcevables pour un esprit logique. Dans sa tête devaient défiler d’effroyables images de fauve bondissant sur sa proie et la déchirant à pleines dents, à coups de griffes. Et il fallait qu’elle admette qu’à l’intérieur du corps du fauve se cachait l’homme qu’elle aimait… et qu’il reprenait son apparence habituelle d’un coup de baguette magique. Comment eût-elle pu écouter cette histoire sans sourciller ? En dépit de sa bonne volonté, le doute était inévitable. Il fallait qu’il lui apporte une preuve.

Il se concentra, appelant l’esprit du jaguar. Et le message parvint à son destinataire. Quelques instants plus tard, les buissons bruissaient à côté d’eux, des pas feutrés se faisaient entendre.

Ann tourna la tête en direction des inquiétants sons et resta la bouche ouverte sur un cri muet quand la femelle jaguar sortit du feuillage.

Lentement, humant l’air, s’assurant qu’aucun danger ne la guettait, elle s’approcha de Mike et se coucha sous son hamac. Elle émit un feulement aussi doux qu’un roucoulement avant de poser son museau triangulaire entre ses pattes.

— Je l’ai appelée par télépathie, Ann. Comme tu m’as appelé quand tu étais si près de mourir.

— Mon Dieu…

— Elle est ma gardienne. Ma protectrice. Elle donnerait sa vie pour moi. Si je mourais dans un combat, elle mourrait aussi. Elle est vulnérable comme tout être vivant, tu sais. Faite de chair et de sang.

Ann resta coite, les yeux fixés sur le fauve. Puis elle chercha le regard de Mike.

Il était semblable en tout point à celui du redoutable félin. Vert, comme saupoudré de paillettes d’or. Lorsqu’elle avait eu l’impression que sa pupille s’étrécissait, prenait une forme oblongue, elle n’avait pas rêvé. Dès qu’arrivait le crépuscule, les yeux de Mike changeaient. A l’instar du jaguar, il devait voir aussi clair la nuit qu’un plein jour.

— Tu n’aurais jamais dû assister à cette démonstration, Ann. Elle est réservée aux initiés, aux membres du clan. Mais en te sauvant de la mort, je t’ai… contaminée. Non, pas contaminée. Ce mot est trop dur, trop peu poétique pour traduire un phénomène qui obéit à des lois surnaturelles et inexplicables. Mais il te permet de comprendre que toi aussi, désormais, tu détiens quelques pouvoirs. Je te les ai transmis.

— Le don de télépathie, par exemple ?

— Oui.

— Et celui de ramener un moribond à la vie ? Adaire t’a sauvé, tu m’as offert le même cadeau sans prix. Pourrais-je réaliser un tel prodige ?

— Non. En principe, seuls Adaire, Alaria et Inca ont le droit de se servir de ce pouvoir, qui est contre nature. Quand le destin décide que le fil de la vie est rompu, nul n’a le droit de le réparer. Or j’ai pris ce droit. Normalement, j’aurais dû être sanctionné. Mon cœur aurait dû cesser de battre au profit du tien. Heureusement pour moi, l’esprit du jaguar a été plus fort que la magie des shamans quechua. Le fauve a neuf vies. J’en ai utilisé deux. De tous ceux qui habitent le village, je suis le seul à détenir ce droit qui défie les lois divines. Pour quelle raison, je l’ignore.

— Mike, tu m’as fait connaître tant de mystères que je renonce à les élucider. J’avoue baisser les bras. Je n’ai d’autre choix que de m’incliner devant l’inexplicable.

— Es-tu très effrayée ?

Ann s’accorda un long moment de réflexion avant de répondre.

— Curieusement, non, je ne suis pas effrayée. Perplexe, oui. Je n’ai pas vraiment peur.

— Un peu, tout de même ?

— Si j’avais découvert l’existence de ce monde parallèle à travers quelqu’un d’autre que toi, j’aurais été paniquée. Mais je te fais confiance. Ce doit être cela, l’amour.

Ainsi, elle l’aimait. De sa part, elle était prête à tout accepter. Avant de crier sa joie, il devait lui faire part d’un dernier détail. Si elle ne hurlait pas d’horreur, il saurait que les sentiments qu’elle éprouvait pour lui étaient aussi indestructibles que le diamant.

— Il faut que je te montre quelque chose, Ann… Tu as peut-être remarqué que je ne m’étais jamais montré à toi torse nu…

— C’est vrai. Tu as enfilé un peignoir dès que tu es sorti de la douche, à l’appartement. Et tu as dormi tout habillé.

— Eh bien, sache que, sur mon dos, je porte le signe du jaguar. Une marque indélébile qui a la forme de la tête du fauve. Je l’ai depuis ma naissance. C’est grâce à elle que ma mère a tout de suite su que ses gènes étaient en moi.

Voilà. Il avait tout dit. Il ne lui restait plus qu’à montrer la marque. Et attendre, le cœur affolé par l’angoisse, la réaction d’Ann.

Il s’assit dans le hamac et déboutonna sa chemise. Lentement, il en ouvrit les pans, fit glisser les manches le long de ses bras, puis l’encolure jusqu’au bas de son dos.

Ann fixait la peau mate, si lisse, si belle, de ses épaules, quand la tête de jaguar apparut. Tel un tatouage, elle se détachait, du même brun pâle que le pelage du félin, au bas de la colonne vertébrale de Mike.

L’effroi qu’elle s’acharnait à repousser depuis le début des révélations de Mike la saisit. Cet homme… n’était pas humain ! Il s’agissait d’une sorte de mutant, de… de monstre !

Mais un monstre bienfaisant, qui lui avait sauvé la vie, se battait pour que des enfants dans la misère reçoivent des soins, et combattait les trafiquants de drogue depuis des années… A tout prix, elle devait dominer ce qui n’était que rejet de l’inconnu, de la différence, bannir les préjugés de ses pensées.

— Mets ta main sur mon dos, Ann. Prouve-moi que tu n’éprouves aucune répulsion.

Ses doigts tremblaient lorsqu’elle s’exécuta. La peau de Mike était aussi satinée à cet endroit que sur sa joue ou son bras. Aussi chaude, aussi.

Le tremblement cessa. Son cœur ralentit ses battements. Les interrogations toutefois demeuraient : qui était réellement Mike ?

— Je… j’aimerais rester seule un moment. Néanmoins, auparavant, j’aimerais savoir pourquoi tu n’as pas pu sauver la femme que tu as aimée avant moi. Elle attendait un bébé. Et elle est morte, m’as-tu dit.

— Hélas. Parce qu’elle ne m’a pas appelé quand le moment fatidique est arrivé. Tracy était une Américaine du Nord qui travaillait à l’ambassade, comme ma mère autrefois. Nous n’étions ensemble que depuis six mois quand Escovar l’a fait abattre en pleine rue. Je n’avais pas encore parlé. Elle ignorait ce que j’étais vraiment. Elle prenait la marque sur mon dos pour une étonnante tache de naissance, un nævus.

— Tu ne lui avais donc pas communiqué tes dons de télépathe.

— Non. Je pouvais lire dans son esprit mais je ne le faisais pas par respect, comme avec toi. Si elle a pensé à moi avant de mourir, je ne l’ai pas su. Et elle, elle ignorait qu’elle pouvait me joindre par la pensée.

— Mon Dieu, comme c’est triste…

Le silence s’installa. Immobile dans le hamac, Ann fixait le ciel pur, tentant de mettre de l’ordre dans ses idées. Bien des malheurs avaient frappé Mike ; il gardait courage, espoir, continuait à lutter contre les forces du mal. Elle lui devait la vie…

— Qu’attends-tu en retour de l’inestimable cadeau que tu m’as fait, Mike ? Sans toi, Ann Parsons ne serait plus qu’un souvenir dans l’esprit des quelques personnes qui l’appréciaient.

— Tu ne me dois rien. Tout ce que j’espère, c’est que tu m’accepteras tel que je suis. Je t’ai dit toute la vérité, à toi de juger de la suite à donner à… à notre étrange histoire.

Oui, la balle était dans son camp. Pour l’instant, elle se sentait trop confuse pour se prononcer. Si elle savait qu’elle aimait Mike, les mots lui manquaient pour le lui dire. Ses pensées en déroute se refusaient à se coordonner. Elle devinait qu’il souffrait, qu’il s’imaginait qu’elle allait le rejeter, affolée par son anormalité.

Or il n’en était rien. Simplement, elle avait besoin d’un peu de calme, et de temps pour s’habituer à ce nouvel univers.

Elle le vit descendre du hamac et commencer à s’éloigner. Il n’allait pas quitter le village, lui fit-il savoir par télépathie. Quoi qu’elle décide, il veillerait sur elle jusqu’à ce qu’elle soit totalement rétablie.

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, fais-le savoir à Moyra, ajouta-t-il à haute voix.

Elle le suivit du regard alors qu’il marchait vers la hutte d’Adaire. Puis sa vision se brouilla : elle pleurait – la peur prenait le pas sur l’amour qu’elle vouait à Mike, et cette révélation la désespérait. Peut-être ne serait-elle pas assez forte pour vivre auprès d’un être aussi atypique que le major Houston.
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Ann entra dans la hutte d’Alaria et salua la vieille femme.

— Ah, mon enfant, vous voilà enfin sur pied.

— Je vais effectivement très bien. Et je suis venue vous trouver parce que j’ai puis ma décision.

— Oui ? Et vous cherchez Mike.

Depuis sa première rencontre avec Alaria, quatre jours auparavant. Ann ne se formalisait plus que cette dernière lût sans vergogne dans ses pensées. Elle savait que la femme du shaman ne tirerait jamais avantage de son pouvoir, qu’elle s’informait simplement de l’état mental et physique de sa protégée. Sa curiosité était dépourvue de malice, simplement animée de bonnes intentions.

— Oui, je le cherche. L’avez-vous vu ?

Elle lui avait demandé du temps pour réfléchir, et il respectait son besoin de solitude. Les jours passaient, et elle ne faisait que l’entrevoir quand il rendait visite à Adaire. Alors qu’il traversait la placette, elle le suivait des yeux puis revenait à sa méditation dès qu’il entrait dans la hutte du chef spirituel du Village des Nuages. Ne pas l’appeler lui coûtait, mais elle ne déviait pas de la ligne de conduite qu’elle s’était imposée : elle n’irait au-devant de Mike que lorsqu’elle serait sûre d’elle-même, quand toutes ses réticences, ses craintes, seraient balayées.

Et ce jour était venu.

— Mike est parti avec sa gardienne, le jaguar, se baigner aux chutes d’eau. Empruntez le sentier derrière votre hutte et marchez jusqu’à ce que vous arriviez à un plan d’eau alimenté par une cascade. Vous y trouverez Mike et le fauve.

— Merci, Alaria. Avant de partir, j’aimerais que vous répondiez à une question. J’imagine que vous savez déjà laquelle…

— Vous vous inquiétez parce que le sang de Mike coule désormais dans vos veines. Il vous a fait une transfusion, puis a obligé votre cœur à battre de nouveau, vos poumons à inspirer de l’air… cela ne vous gêne pas. Ce qui vous trouble, c’est ce sang… Vous vous demandez ce qu’il a pu changer en vous.

— Oui. Je sens que je ne suis plus tout à fait la même. J’ai une perception des êtres, des choses extrêmement affinée. Je me sens plus proche des gens et de la nature. Il m’arrive même de percevoir les émotions d’autrui.

— Et cela vous perturbe.

— Oui et non. C’est tellement nouveau que j’ai du mal à m’y habituer.

— Ce sont là les capacités du jaguar. Il a un sixième sens, et vous en bénéficiez maintenant. Je n’emploie pas le terme « bénéficier » à la légère, Ann. C’est un don du ciel. Il simplifie les relations humaines, il permet de régler les conflits avant même qu’ils se soient déclarés. La jalousie par exemple. Si une femme du clan était amoureuse de Mike, vous le sauriez tout de suite, et vous ressentiriez sa jalousie parce que c’est vous qu’il aime. Vous seriez alors en mesure, à force de gentillesse, de désarmer, au figuré, votre rivale. Elle ne pourrait rester longtemps en colère ou amère face à une femme qui ne lui opposerait que sourires et preuves d’amitié.

— Mais si mes perceptions s’accroissaient, je souffrirais ! La douleur des autres deviendrait mienne !

— Si votre cœur est serein, si vous êtes en parfaite harmonie avec vous-même, vous n’aurez pas de peine, parce que vous serez très forte. Vous éprouverez seulement le besoin d’aider ceux qui ont mal.

Ann resta un moment songeuse. De nature, elle avait toujours été portée à la commisération. Le changement induit en elle par Mike ne modifierait finalement pas beaucoup sa personnalité, son comportement plus exactement.

Quoique… Si elle faisait siennes toutes les misères du monde, comment supporterait-elle tant de détresse ? Peut-être était-ce pour se protéger que les membres du clan du Jaguar vivaient retirés dans la montagne. Ils ne côtoyaient que ceux de leur groupe, qui n’étaient manifestement pas malheureux.

Non. C’eût été égoïste, et ils ne l’étaient pas, bien au contraire : Adaire n’était-il pas parti au secours de Mike – au péril de sa vie, puisque les hommes d’Escovar rôdaient encore dans le secteur ?

— Je suis vraiment différente, alors…, dit Ann sans enthousiasme.

— Pas encore. Les changements se font lentement. Et nul ne peut dire de quelle nature ils seront exactement. Mike vous a donné tant de sang qu’il a failli périr. Cela n’était jamais arrivé à aucun de nous. Nous ignorons donc les effets d’une transfusion aussi importante. Rassurez-vous : il ne peut en découler que des modifications positives. Et un amour si puissant qu’il vous liera à Mike jusqu’à votre dernier souffle. Vous appartenez au clan du Jaguar, Ann. A votre corps défendant peut-être, mais ce qui a été fait ne sera pas défait. Même si vous le demandiez, aucun de nous n’en aurait le pouvoir.

— Je comprends. Merci de m’avoir informée, Alaria. A présent, je vais rejoindre Mike.

Le sentier, si étroit que deux personnes de front n’eussent pu y marcher, sinuait dans le sous-bois. Les yeux rivés au sol, Ann guettait les serpents. Puis elle oublia les reptiles : elle se concentrait si intensément sur ce qu’elle s’apprêtait à dire à Mike qu’elle chassa de son esprit la crainte d’une piqûre venimeuse.

Elle choisissait ses mots quand la chute d’eau lui apparut au détour d’un virage. L’eau se déversait d’un à-pic en grondant et sa puissance au cours des siècles avait creusé une piscine naturelle dans la roche. La verdure des hautes frondaisons se mirait dans sa transparence, lui donnant une teinte vert émeraude, la même que celle des yeux du jaguar et de ceux de Mike.

Mike, qui nageait au centre du bassin avec le fauve.

Emerveillée, Ann resta un long moment immobile et silencieuse, admirant les brasses souples de Mike et le long corps fuselé du jaguar qui se déplaçait à côté de lui.

Le sixième sens de Mike dut l’avertir de sa présence, car il se tourna vers elle et lui sourit. Elle s’approcha de la rive et s’assit sur l’herbe. Quelques instants plus tard, Mike sortait de l’eau et s’installait à côté d’elle après avoir fait signe au jaguar de s’éloigner pour s’ébrouer. Le félin s’exécuta puis vint se coucher aux pieds de Mike.

La vision du torse nu marqué du signe du jaguar semblait maintenant naturelle à Ann. Elle n’y prêtait plus attention. En revanche, la musculature de Mike l’impressionnait. Cet homme était si puissant, si athlétique qu’elle avait l’impression qu’auprès de lui la notion de danger n’existait plus.

Et pourtant. Escovar connaissait la jungle aussi bien que les habitants du Village des Nuages. Comment être sûre qu’il ne s’aventurerait pas dans les montagnes à la recherche de son ennemi juré ?

Elle s’empressa de chasser ces sombres pensées. Ni l’instant ni l’endroit ne s’y prêtaient. Elle vivait un moment magique, et rien ne viendrait le gâcher.

— Mike, j’ai réfléchi. Je ne te quitterai pas. Jamais. Quel que soit le péril que tu aies à affronter, je l’affronterai avec toi. Tu as bravé tant de risques pour moi que je n’ai pas le droit de me montrer froussarde. Le sang du jaguar coule en moi, m’a dit Alaria. Il me donne le courage qui me manquait autrefois. La mort de Casey Cameron, le pilote dont j’étais amoureuse, avait fait de moi une femme pusillanime. Je m’étais juré de ne plus jamais aimer afin de me protéger : j’ai trop souffert quand le jet de Casey s’est écrasé. Sa mort m’a brisée. Depuis ce jour, je vivais repliée sur moi-même, persuadée de réussir à rester seule, jusqu’à la fin de ma vie. Et puis tu es arrivé, et j’ai su que ce que j’éprouvais pour Casey n’était qu’une amourette en comparaison des sentiments que tu as fait naître en moi.

Le regard que Mike posa sur elle l’encouragea à poursuivre : elle s’était tue, soudain effrayée d’être allée trop loin. Après tout, Mike avait eu lui aussi le temps de réfléchir. Et peut-être avait-il conclu que son histoire avec elle, encore dans ses prémices, ne devait pas aller plus loin.

Mais non. Il la fixait avec une telle tendresse, une émotion si manifeste qu’elle sut que les mots qu’elle prononçait étaient ceux qu’il espérait entendre.

Quand il la prit dans ses bras, elle se laissa aller en arrière et l’enlaça. A travers la fine batiste de la chemise donnée par Moyra, elle sentit la chaleur de son corps, perçut les battements de son cœur contre le sien. Un bien-être enivrant l’envahit.

— Nous étions faits l’un pour l’autre, Ann… Tu as perdu ceux que tu chérissais, comme moi. Et tu consacres ta vie à aider ceux qui souffrent, également comme moi, même si l’aide que j’apporte à ces malheureux passe par des combats dont l’issue est la mort de l’un des adversaires. Nous nous battons pour de justes causes.

Le bien-être se dissipa, laissant la place à la peur.

— Mike, je peux dominer la frayeur qui m’envahit dès que je pense à Escovar si je me dis qu’il va s’en prendre à moi. Mais ma volonté est impuissante dès que je songe que c’est toi qu’il veut voir mort.

— Je gagnerai la guerre, Ann. Et ensuite, nous pourrons nous consacrer à nous deux. Bâtir un avenir.

— Crois-tu ? Il y aura toujours un Escovar. Si tu le tues, un autre occupera immédiatement sa place encore chaude. Le trafic de drogue est un monstre invincible, une hydre aux multiples têtes.

— Je ne suis pas le seul à livrer cette guerre, Ann. Morgan me trouvera un remplaçant. Nous irons nous établir loin d’ici. En un lieu paisible où nous pourrons élever nos enfants.

— Nos enfants…

Des larmes vinrent aux yeux d’Ann. Il y avait si longtemps qu’elle avait abandonné tout espoir d’avoir des enfants…

— Mike, dis-moi la vérité : as-tu jamais, auparavant, envisagé de te construire une vie autre que celle que tu mènes ? De t’installer loin du Pérou ? Et surtout, de rester bien à l’abri alors que tu sauras que les combats continuent contre ceux qui auront remplacé Escovar ? Tu es un homme d’action. Tu l’as toujours été puisque tu t’es engagé dans les Marines à dix-huit ans. Je ne t’imagine pas ôtant définitivement ton uniforme et menant une existence quiète.

— Détrompe-toi. Je m’en accommoderai très bien, grâce à toi. Aucune femme ne m’a jamais donné envie de changer mon mode de vie. Jusqu’à ce que tu surgisses un beau jour devant moi, au ranch.

Mike ponctua sa tirade d’un long baiser qui laissa Ann le souffle court et le corps embrasé.

— J’ai trouvé l’orchidée magique. Elle s’appelle Ann Parsons. Et pour elle, je serai un homme nouveau.

— Auparavant, tu iras au bout de ta mission.

— Oui. J’ai donné ma parole à Morgan, mais surtout à moi-même. Je ne peux y déroger. Je sais bien qu’il existe des dizaines de candidats à la succession d’Escovar. Néanmoins, le supprimer sera un grand pas en avant : pendant que je te parle, des commandos, obéissant à mes ordres, détruisent une à une ses usines de traitement de la coca dans la jungle. Perdre ses moyens de production affaiblit Escovar. Il ne pourra pas reconstruire ses laboratoires clandestins en quelques mois. Et puis il y a les plantations. Nous les faisons brûler, et ça, c’est encore plus lourd de conséquences pour Escovar. Sans coca, pas de drogue, sans drogue, pas d’argent, sans argent, pas de nouvelle usine.

— C’était pour cela qu’il essayait de s’emparer des territoires de Ramirez ? Pour disposer de nouveaux moyens d’approvisionnement ?

— Oui. A l’heure actuelle, il est en position de faiblesse. Il ne peut pas s’acheter de nouvelles armes, ni payer ses hommes de main. L’étau se resserre autour de lui. Crois-moi, il n’y en a plus pour longtemps avant l’affrontement final.

— Si tu en sors vainqueur, tu considéreras que ta mission est terminée ? Tu ne vas pas te lancer aux trousses d’un nouveau trafiquant ?

— Non. J’ai formé assez d’hommes pour que Morgan me trouve un successeur. A ce propos, voilà une occupation que je pourrais exercer loin d’ici : organiser un camp d’entraînement, toujours sous le contrôle de l’armée américaine, mais sur le territoire des Etats-Unis. Près d’une ville où se trouverait un hôpital qui serait ravi de compter le Dr Parsons parmi ses praticiens.

Ann poussa un soupir de plaisir. La vision de l’avenir que lui faisait partager Mike la séduisait.

Mais elle ne changeait en rien le présent. La tête de Mike était mise à prix, et Escovar, se sentant acculé à la faillite, allait faire en sorte de se débarrasser définitivement de ce major Houston qui l’empêchait de se livrer à ses criminelles activités.

— Mike, tu as affirmé qu’Escovar ne viendrait pas au Village des Nuages.

— Oui.

— Alors… c’est toi qui iras à lui, n’est-ce pas ? Tu ne vas pas te contenter de rester dans ce paradis en attendant qu’Escovar meure de sa belle mort ?

— Eh bien…

— Tu vas lui tendre un piège, l’obliger à sortir de sa tanière, agir comme le ferait un jaguar affamé. Tu useras de ruse, ou bien tu le harcèleras, peu importe : tu contraindras Escovar à t’affronter.

Mike s’assit visiblement mal à l’aise.

— Je n’ai encore rien organisé. Il faut que j’entre en contact avec mes soldats. Que je discute avec mon état-major.

— Je vois. Cela signifie que tu partiras.

— J’imagine que oui.

La main d’Ann se posa sur la cuisse de Mike. Il ne portait qu’un slip de bain. La cicatrice sur sa cuisse était à peine discernable : une fine ligne d’un brun foncé, là où l’artère fémorale avait été sectionnée.

— Que se passera-t-il si tu es de nouveau blessé ? Adaire sera sans doute trop loin pour venir à ton secours.

Pivotant sur son séant, il reprit Ann, qui s’était assise aussi, dans ses bras.

— Je pourrai t’appeler… Te dire où je me trouve. Tu me soigneras.

— Mike, je ne connais pas la jungle ! Je serais bien incapable de te localiser dans ces hectares de forêt !

— Je t’expliquerai. Je t’indiquerai le chemin.

— Escovar me guettera. Il ne t’accordera pas la moindre chance de survie.

— Escovar me laissera pour mort. Il s’en ira, persuadé que les prédateurs s’occuperont de mon cadavre.

— Mike, ce ne pourrait être le cas que si Escovar part alors que tu agonises ! Mais il ne prendra pas ce risque. Il te donnera le coup de grâce. Il t’a cru mort une fois, et a découvert que tu avais survécu. Il ne tentera pas le diable une deuxième fois.

Ann se rendait compte que sa voix tremblait, que de nouveau les larmes affluaient sous ses paupières. Ah, il était beau, ce courage tout neuf dont elle se croyait armée ! Elle n’avait plus peur pour elle, d’accord, mais dès qu’il s’agissait de Mike, elle se découvrait terrifiée.

— Mi querida… Si tu savais comme je suis ému… et comme je te trouve belle quand tu es au bord des larmes !

Il posa un doigt sur ses cils et recueillit une perle translucide.

— Ne t’inquiète pas, mon amour. L’esprit du jaguar veillera sur moi.

Comme s’il avait compris que l’on parlait de lui, le félin leva la tête et les regarda.

— Tu vois ? Il est là, aux aguets. Même lorsqu’il est invisible, il m’accompagne partout. Il est en moi. Et moi, je suis en lui. C’est pour cela qu’il t’aime. Penses-tu que, sinon, il serait resté là ?

— Il… ou plutôt, elle, puisque c’est une femelle, n’est pas apprivoisé ?

— Non. Elle est venue à moi, et à moi seul, le jour où Adaire m’a ramené sur le brancard. Elle n’apparaît au village que lorsque j’y suis. Songe qu’elle ne m’avait pas vu depuis huit ans, et qu’elle est arrivée dès qu’elle a perçu mon retour. Elle s’en ira en même temps que moi.

— Mon Dieu… C’est extraordinaire.

Indéniablement. Mais très impressionnant aussi.

— Est-elle heureuse que je t’aime, Mike ?

— Très.

— Verrait-elle un inconvénient à ce que tu me prouves cet amour ? Là ? Maintenant ?

— Ma chérie, que me demandes-tu ?

— Que tu me fasses l’amour. Enfin. Il y a trop longtemps que j’attends ce moment.


13.

La bouche de Mike recelait des saveurs ensorcelantes. Ann les avait déjà goûtées lors des baisers précédents, mais celui qu’il lui donnait maintenant était différent, bien plus sensuel, porteur d’une volupté décuplée par l’imminence de l’acte d’amour. Ses mains, d’ordinaire chastement pressées contre le dos de la jeune femme, s’insinuaient sous la chemise, caressant ses seins, son ventre. Il s’autorisait enfin le droit de montrer son désir, pressant contre elle sa virilité triomphante – ce contact enivrant la faisait chavirer.

Elle s’agrippa à ses épaules, l’amenant au-dessus d’elle. Qu’il l’aime là, sous ce ciel sans nuages, dans cette douce brise qui portait le chant des oiseaux.

Apparemment, il nourrissait un autre projet, car il s’écarta d’elle, se releva, la prit par la main et l’aida à se remettre debout.

— Viens. Je sais où nous devons aller.

Un membre du clan pouvait avoir envie de se baigner, songea Ann. Si l’endroit était superbe, il manquait d’intimité. Et puis il y avait le regard du jaguar rivé sur eux. Elle espérait qu’il ne les suivrait pas là où Mike la mènerait.

Effectivement, le grand félin resta sagement couché dans l’herbe tandis qu’ils s’éloignaient.

Comme ils marchaient en silence. Ann envoya des messages mentaux à Mike. Elle lui dit son amour, son bonheur, et sa hâte d’être enfin sienne.

— Je t’aime aussi. De toute mon âme, dit-il à haute voix.

Ils suivaient un sentier en corniche au-dessus du torrent qui s’écoulait du bassin. Le feuillage des arbres formait une voûte si dense que la lumière du soleil se teintait de vert. La mousse assourdissait le son de leurs pas. Ann avait l’impression de progresser dans un monde de conte de fées.

Pendant cinq cents mètres, ils cheminèrent, échangeant de tendres pensées, jusqu’à ce qu’un mur d’épais buissons leur barre la route. Apparemment, le sentier s’achevait là.

Mike écarta les branches, ménageant une ouverture qu’il fit signe à Ann d’emprunter. La tête baissée, elle franchit le voile de verdure. Un cri d’émerveillement lui échappa quand elle découvrit où Mike l’avait conduite : au bord d’un autre bassin, plus petit que le précédent, dont la surface était couverte d’orchidées d’eau.

— Mon Dieu, Mike, c’est comme dans mon rêve !

— Nous nous sommes aimés dans une eau tiède, entourés d’orchidées, je sais. Je me suis permis quelques incursions dans ton esprit pendant que tu dormais loin de moi. Et… et je t’ai envoyé ces images du bassin. Maintenant, il est là, devant toi. Bien réel.

Ann ceignit la taille de Mike et inclina sa tête contre son épaule.

— On appelle cet endroit la « piscine de vie ». Son eau, dans laquelle se déverse une source chaude, est régénératrice. Même les animaux de la forêt le savent. Ils viennent s’y baigner lorsqu’ils sont affaiblis ou malades.

Il serra étroitement la jeune femme, puis l’embrassa sur le front.

— Je t’aime, Ann. Je t’aimerai toujours. Tu es ma femme-orchidée, si fragile en apparence mais au fond de toi incroyablement forte. Comme ces fleurs magiques, qui survivent des semaines entières après avoir été cueillies. J’aime tout en toi : ton beau visage, ton adorable corps de poupée aux formes par-laites – ton cœur, qui bat toujours avec courage.

Ann leva son visage vers lui. C’était vrai qu’elle était tout petite, toute menue, comparée à Mike. Elle arrivait à peine à hauteur de sa poitrine. Pour l’embrasser, elle était obligée de se hausser sur la pointe des pieds. Sa vie durant, elle s’était jugée fragile. Et puis Mike était arrivé, lui communiquant son énergie, sa volonté de vivre et de se battre. Plus rien ne lui faisait peur désormais. Pour protéger Mike, elle se sentait capable d’attaquer Escovar à mains nues. La pugnacité du jaguar était entrée en elle. Grâce au sang de Mike qui coulait dans ses veines.

Avec des gestes lents, pour faire durer le plaisir, elle déshabilla Mike. Il ne portait que son maillot de bain, qu’elle fit glisser par légers à-coups sur ses hanches, puis le long de ses jambes. Quand il fut nu, elle s’écarta de lui et le détailla, admirative. Le dieu de la forêt se tenait devant elle. Il la fixait de son regard vert pailleté d’or, et elle lisait l’amour et le désir qu’elle lui inspirait dans ses extraordinaires yeux.

Elle déboutonna son chemisier, puis l’ôta, révélant sa poitrine. Voyant Mike passer sa langue sur ses lèvres, elle se mit à respirer plus vite. Le désir la gagnait avec une telle ardeur qu’elle renonça à ses mouvements mesurés. En hâte, elle se défit de la jupe de coton, de forme portefeuille : seul un lien noué à la taille la maintenait en place. La jupe tomba sur l’herbe.

La minuscule culotte de dentelle prit le même chemin en un éclair.

Les bras le long du corps, elle s’offrit aux yeux de Mike. La notion de pudeur lui paraissait tout à coup appartenir à une époque révolue. Elle appartenait à cet homme. Qu’il la prenne et l’aime à lui faire perdre la tête.

Jamais de sa vie elle n’avait nourri pareille pensée, jamais elle ne s’était sentie aussi brûlante de fièvre sensuelle. Son corps avait des exigences qu’elle avait jusque-là ignorées. Elle n’était plus maîtresse d’elle-même et elle adorait cette impression de se regarder agir, d’obéir à ses sens en émoi.

Elle s’assit sur l’herbe et tendit la main à Mike, l’invitant à la rejoindre sur le doux tapis où pointaient de minuscules orchidées violettes au pistil jaune.

Mike s’exécuta et la prit dans ses bras. Il l’allongea avec délicatesse puis se livra à une orgie de baisers qui l’embrasèrent. Elle ondulait sous les caresses, s’offrait aux lèvres brûlantes de Mike. Ses seins tendus lui faisaient délicieusement mal. Elle gémit lorsque Mike pressa sa bouche sur ses mamelons durcis, qu’il mordilla avant de les apaiser à petits coups de langue. Elle gémissait, les hanches oscillant sous celles de Mike, rendant caresse pour caresse, bouleversée de découvrir qu’avec lui n’existait plus aucun tabou. Qu’il s’enhardisse ! Rien ne la choquerait. Leur acte d’amour n’était que beauté. Leurs corps se modelaient l’un à l’autre, s’imbriquaient l’un dans l’autre dans une totale osmose. Contre son ventre palpitant, elle sentait vibrer le désir de Mike. Ses baisers la transportaient vers le paradis, ses mains lui arrachaient des cris de plaisir. Lorsqu’il attira ses jambes autour de sa taille, elle l’enserra puis noua ses bras autour de son cou. Elle était prête. Le divin voyage vers le nirvana avait déjà commencé. Elle attendait son terme, respirant, buvant l’air à petites gorgées, frissonnante d’excitation, pressentant que les émotions qu’elle allait éprouver la transcenderaient, feraient d’elle une vraie femme – car elle connaîtrait enfin l’extase suprême.

Tout doucement, Mike vint en elle, fit une pause le temps de lui murmurer qu’il la trouvait divinement belle – puis perdit toute maîtrise de lui-même. La passion prenait le pas sur sa volonté de faire durer les préliminaires. Une fougue irrépressible l’emportait. Il ne put se contenir plus longtemps. Dans un grand cri, il clama à la nature, au ciel, au soleil, et surtout à cette femme avec laquelle il ne formait plus qu’un seul être, qu’il l’aimait plus que tout.

Lorsque la jouissance éclata en elle comme une pluie de météores iridescents, elle joignit son cri au sien, puis son esprit se vida de toute pensée. Ne demeuraient que des sensations qui lui coupaient le souffle, emballaient son cœur, enfiévraient son corps.

Une dernière pluie d’étoiles, un ultime spasme de plaisir, et le calme revint doucement en elle. La brise commençait à sécher sa peau humide quand Mike s’apaisa aussi. Avec d’infinies précautions, comme s’il souffrait de cette séparation, il se retira et roula sur le côté, s’offrant à son tour à la fraîcheur de l’air.

Ils restèrent un long moment côte à côte, main dans la main, les yeux rivés sur ce ciel qu’ils venaient de quitter, se communiquant par la pensée des réflexions légères sur le bonheur et la magie des moments qu’ils venaient de vivre.

Plus tard, ils se baignèrent et Ann nagea comme dans son rêve, au milieu d’un bassin à la surface constellée d’orchidées. Mike l’aima de nouveau, ils se laissèrent porter par l’eau, s’enivrèrent du parfum des fleurs, puis allèrent s’allonger au soleil, repus de plaisir.

— Ton corps est le plus beau qui se puisse imaginer, dit Mike, une main posée sur le ventre de la jeune femme.

Il se pencha et lécha les gouttes d’eau retenues dans son nombril. Elle éclata de rire ; jamais elle n’avait éprouvé une telle gaieté, une telle sensation de légèreté et d’insouciance.

— Je suis si heureuse que j’ai presque peur, Mike. C’est tellement nouveau pour moi… Même dans mes prières les plus ardentes, je n’ai pas demandé au ciel de m’accorder tant de joie.

— Ma chérie, je suis dans le même état que toi. Complètement éberlué par ce qui m’arrive. J’ai l’impression d’être un autre homme. La solitude ne sera plus mon lot, et désormais, un avenir m’attend. C’est grisant. Et puis…

— Oui… ?

— Et puis je songe à l’enfant que nous avons conçu…

— Quoi ?

Ann s’était brusquement assise. Incrédule, elle regarda Mike : son expression affichait une assurance absolue.

— Un enfant. Mike ?

— Oui. Cette piscine naturelle est celle de la vie, je te l’ai dit. Les amants viennent s’y baigner lorsqu’ils désirent avoir un bébé.

— Oh… Je n’avais pas compris…

— Ann, est-ce que cela te trouble ? L’idée de porter mon enfant te déplaît-elle ?

Cette fois, le visage de Mike trahissait l’angoisse.

— Non, Mike, elle ne me déplaît pas, bien au contraire. En fait, lorsque nous avons fait l’amour, j’ai eu l’impression de… de… Oh, je ne trouve pas les mots pour traduire ce que je ressens : c’est tellement… inattendu. Je pensais qu’un jour nous ferions un enfant, mais qu’auparavant, nous en aurions discuté ensemble. Je ne m’attendais pas qu’une piscine magique soit à l’origine de la conception de notre fils – ou de notre fille.

Mike la prit par les épaules et la ramena contre lui.

— La magie est partout présente aux alentours du Village des Nuages, Ann chérie. Je croyais que tu l’avais compris. Sache que lorsque le bébé viendra au monde, aucun enchantement ne t’aidera à lui donner le jour. Ce sera moi, et moi seul, qui t’assisterai.

Le sourire de Mike rasséréna Ann. Dans neuf mois, il serait auprès d’elle. Il avait confiance en l’avenir. Escovar ne ruinerait pas leur bonheur. Mike avait déjà perdu une femme et un enfant. L’esprit du jaguar qui l’animait ne permettrait pas qu’une telle horreur se reproduise.

Elle lui offrit ses lèvres et se grisa du baiser qu’il lui donna. Il exprimait toute la tendresse du monde.

— Je suis la plus heureuse des femmes, major Houston. Et rien de plus beau que porter ton enfant ne pouvait m’arriver.

Mike l’étreignit. Elle enfouit son visage au creux de son cou et ferma les yeux.

Ne plus voir la piscine magique, la forêt, le ciel et le soleil la déstabilisa brusquement. Derrière ses paupières closes, il faisait nuit. Et dans ces ténèbres, des êtres malfaisants se glissaient vers eux. Des hommes ; en armes, au faciès effrayant, au regard empli de haine.

Une terreur incoercible l’envahit. Elle se mit à trembler entre les bras de Mike. Elle avait eu tort ! L’esprit du jaguar ne pouvait les protéger ! Ils étaient à la merci des tueurs. L’enfant ne naîtrait jamais, l’avenir serait brisé comme un fil de verre. Mike possédait des dons, oui. Il se métamorphosait en jaguar. Et alors ? Une rafale de mitraillette aurait raison du superbe félin aussi aisément qu’elle mettait un homme à mort !

Affolée, elle ouvrit les yeux et s’agrippa au cou de Mike. Il lui semblait que si elle le lâchait, elle basculerait dans un vide abyssal.

— Querida, j’ai perçu toutes tes pensées ! N’aie pas peur, je t’en supplie. Aie foi en moi, en ma force. En ma volonté de vivre !

— Mais cette volonté, tu l’avais déjà, quand tu aimais Tracy ! Elle n’a servi à rien !

— Parce que Tracy n’était pas la femme de ma vie. Le destin qui a été tracé pour moi ne l’avait pas prise en compte, même si elle portait mon enfant.

— Tu crois cela, Mike ? Tu le crois vraiment ? Que mon sort sera différent de celui de Tracy ?

— Oui, mon amour. Et je te répète que dans neuf mois, je serai là pour recueillir le premier souffle de notre enfant.

— Dieu t’entende…

— Dieu… ou l’esprit du jaguar. N’oublie pas que nous sommes comme des funambules, à mi-chemin entre deux mondes… Nous ne tomberons pas, Ann chérie.

— Et l’enfant sera sauf ?

— Oui. Sans l’ombre d’un doute.

— Est-ce que…

— … il sera comme moi ?

— J’aimerais le savoir.

— Tu as peur qu’il soit… différent, n’est-ce pas ?

— Je l’admets.

— Eh bien, rassure-toi : il sera ce que nous ferons de lui. Il aura des parents aimants et attentifs. Des parents normaux qui se seront mariés. Car je veux t’épouser. Ann. Je veux que ce bébé porte mon nom, ainsi que la femme que j’aime. A nous ensuite de discerner les dons qui prédomineront chez notre enfant. Il aura peut-être un tempérament d’artiste comme ma mère. Ou une attirance envers la médecine comme toi. En tout cas, je ferai en sorte qu’il ne développe pas d’instincts de soldat, comme moi. Même s’il se battait pour de nobles causes, je serais navré qu’il finisse en uniforme sous les ordres d’un autre Morgan. Je veux qu’il ait une vie normale, dans une société normale. Pas qu’il mène des commandos au combat.

Ann approuva d’un hochement de tête.

Puis elle se rappela les phrases prononcées par Mike. Il avait parlé de mariage.

— Tu veux que je sois ta femme, Mike ?

— Oui. De tout mon cœur.

Une femme veuve parce qu’Escovar aurait retrouvé la trace de son mari ? Non. Il fallait d’abord que Mike mène sa mission à son terme.

— Mike, si nous quittons le Village des Nuages, Escovar nous trouvera. C’en sera alors fini du beau rêve. Or nous ne pouvons éternellement rester ici.

— C’est vrai. Chaque chose en son temps. Nous aviserons demain, ou après-demain, de ce qu’il convient de faire. La vie est ainsi. Il faut la prendre à bras-le-corps chaque matin et affronter ses difficultés. Pour l’instant, nous sommes là, en paix, tu es enceinte… alors savourons notre bonheur.

— Je vais essayer d’adopter ton point de vue, Mike, mais c’est difficile. Escovar me terrifie.

Les paroles d’Ann bouleversèrent Mike. Quelle ironie du sort ! Il aimait vraiment pour la première fois, et il fallait que ce salaud d’Escovar ait mis sa tête à prix ! Qu’il n’ait pas qu’un seul ennemi à redouter mais des dizaines, des centaines peut-être – tous ceux que la prime aurait alléchés au point de les transformer en tueurs à gages – le rendait nerveux, il n’osait le nier. C’était la première fois qu’il courait un aussi grave danger. Et il fallait que cela arrive maintenant qu’il formait des projets d’avenir, maintenant qu’il avait fait d’Ann une future mère !

Comment instiller suffisamment de confiance dans l’esprit d’Ann pour qu’elle ait la force d’affronter tous les périls qui les guettaient ? Car ils étaient tous en péril. Escovar devait savoir que le médecin qui collaborait avec sœur Gabby et sœur Dominique était auprès de lui, qu’elle l’aimait et n’était pas disposée à le quitter d’une semelle.

Ann serait tuée en même temps que lui, voilà tout ce qu’il obtiendrait en s’acharnant à vivre avec elle.

A moins que… Oui, à moins qu’il ne trouve le courage de l’éloigner, de la renvoyer aux Etats-Unis. Elle l’y attendrait, il le savait. Alors que s’il persistait à la faire séjourner au Pérou, elle deviendrait une cible, comme lui. Et la peur ferait son travail de sape. Leur relation vacillerait sur ses bases. Terrifiée, la jeune femme perdrait son sang-froid, oublierait le bonheur qu’ils voulaient partager.

Lui donner du champ… Lui permettre de passer dans la sérénité les mois à venir, de vivre sa grossesse en paix… Oui, c’était ce qu’il fallait. Et un jour, il irait la retrouver. Libre, et hors de danger.

Et il attendrait avec elle dans la quiétude la naissance de leur bébé.


14.

Mike serrait convulsivement entre ses doigts sa radio à ondes courtes miniaturisée : il venait de recevoir de terribles informations. Escovar préparait l’attaque d’un village voisin, certainement dans l’espoir de faire sortir le major Houston de sa tanière. Il ne doutait pas que ce dernier vînt à la rescousse des habitants. Son piège allait fonctionner. Mike ne resterait pas inactif au Village des Nuages, tout à son bonheur avec Ann, en sachant que des malheureux étaient sur le point de se faire massacrer.

Il ne partirait pas seul. Ann exigeait de l’accompagner. Ses arguments avaient été à la fois ceux d’une femme amoureuse et d’un médecin : plus jamais elle ne le quitterait et, si par malheur il était blessé, elle le soignerait.

Alaria préparait leur paquetage, le garnissant de petits pots de terre remplis d’herbes médicinales, de sutures, aiguilles, anesthésiques et antibiotiques dont Mike ne se séparait pas. Ann vérifiait le contenu du havresac quand son regard fut attiré par l’anneau de fils d’or tressés qu’elle portait depuis la veille à l’annulaire. Alaria et Adaire avaient reçu leurs vœux de mariage. Si, de retour aux Etats-Unis, ils officialisaient leur union, Mike estimait que le sacrement le plus important proviendrait du couple de shamans, chefs du clan du Jaguar. Les deux vieillards les avaient bénis, sans oublier le bébé que portait Ann, puis tous les membres du clan avaient chanté des chants rituels en une langue qu’Ann ne comprenait pas, mais dont les mélodies étaient si envoûtantes qu’elle avait pris un infini plaisir à les écouter.

— Avez-vous pensé à un prénom pour votre fille, Ann ? demanda Alaria tout en calant un petit paquet enveloppé de toile dans une poche du sac.

— Ma fille ? Le bébé pourrait être un garçon !

— Non. Ce sera une fille, digne héritière des pouvoirs des nôtres. Et vous la verrez en rêve bien avant sa naissance, Ann. Vous la connaîtrez alors qu’elle sera encore en vous, vous découvrirez son visage, vous percevrez ses sensations, ses émotions. Votre grossesse ne ressemblera à aucune autre. On ne porte pas un enfant protégé par l’esprit du jaguar comme un enfant banal. Elle vous dira exactement quand elle viendra au monde. Elle vous fera part du jour et de l’heure exacte. La mère de Mike a su tout cela lorsqu’elle l’attendait. Il en ira de même pour vous. Suggérez quelques prénoms à votre fille ; elle choisira son préféré et vous le communiquera.

— Selon vous, Alaria, elle fait déjà partie de ce monde alors qu’elle n’est qu’un minuscule embryon de deux jours ?

— Oui. C’est là l’un des privilèges de ceux de sa race.

— Eh bien, elle choisira son prénom, dit Ann avec un sourire. Moi, tout ce qui m’importe c’est qu’elle naisse en bonne santé, et qu’avant le jour fatidique, Mike et moi ayons trouvé un endroit sûr.

— Selon moi, cet endroit, c’est les Etats-Unis, intervint Adaire. Escovar ne vous suivra pas jusque-là-bas. Vous devriez y partir dès maintenant, Ann. Mike vous y rejoindrait dès que…

— Non, coupa Ann. Je resterai avec Mike. Il mènera à bien sa mission et nous n’aurons plus rien à craindre d’Escovar où que nous nous trouvions.

— Escovar aura des successeurs. Tant que Mike sera soldat sur le terrain, il sera en danger.

— Mike veut finir sa carrière sur un coup d’éclat. Il détruira Escovar et tout son système, et ensuite se retirera.

— Et ce coup d’éclat, ce sera de capturer Escovar lorsqu’il viendra au village qu’il a prévu d’attaquer.

— Oui. Je m’y ferai passer pour un médecin de la Croix-Rouge. Escovar ne connaît pas mon visage. Il ne sait pas non plus que Mike et moi sommes mariés. Que nous soyons arrivés au Pérou sur le même vol, que nous nous soyons fréquentés à Lima, Escovar le sait puisqu’il a tendu un guet-apens à Mike devant mon appartement. Mais il doit s’imaginer qu’il ne s’agissait que d’une aventure sans lendemain, que j’ai quitté la clinique des religieuses pour poursuivre mon œuvre humanitaire dans l’un des villages de la montagne. Il n’envisagera pas que Mike et moi soyons assez unis pour rester en contact télépathique. Alors il se dira que m’enlever serait un bon moyen d’attirer son ennemi dans un traquenard.

— Pourquoi ferait-il cela s’il n’est pas sûr que vous soyez celle qu’aime Mike ?

— Il tentera le coup parce qu’il sait Mike sentimental et chevaleresque. Son pari sera que Mike fera tout pour m’arracher à ses griffes.

— Vous serez la chèvre, Ann… ?

— Oui. Et sans prendre de risque. Escovar respecte les médecins, les infirmières, les religieuses. Bref, tous ceux qui aident les Péruviens pauvres. Il ne me brutalisera pas.

— Je n’étais pas du tout d’accord avec Ann, Adaire, lança Mike qui venait d’entrer dans la hutte. Elle m’a non pas convaincu mais contraint et forcé. Où que j’aille, elle me suivra, sauf si je l’attache à un arbre.

Ann eut un petit rire sans joie.

— Les femmes sont souvent plus fortes que les hommes. Les futures mères, surtout.

— Cette fois, j’emporterai la victoire, Adaire, assura Mike. Dix ans de guerre avec Escovar, cela suffit. Je vais frapper un grand coup et le pays sera débarrassé de lui.

— Jusqu’à ce qu’un de ses lieutenants prenne sa place.

— C’est vrai. Mais au moins, ce successeur ne nourrira aucune haine personnelle à mon encontre. Il n’estimera pas que je suis responsable de la mort de sa famille, il n’aura aucune vengeance personnelle à assouvir. D’autres hommes de Morgan pourront donc prendre ma place et continuer la lutte en courant moins de danger que moi. N’oublions pas qu’Escovar a descendu deux hélicoptères parce qu’il pensait que j’étais dedans. Si je me retire, Morgan ne déplorera pas autant de pertes en vies humaines et en matériel que maintenant.

— Ça, c’est le futur. Le présent est autrement plus problématique. Tu as besoin de bons compagnons de guerre. Mike, et je suis là ! lança une voix inconnue d’Ann, qui se retourna.

Elle découvrit une femme qui évoqua aussitôt dans son esprit l’image d’une amazone, les guerrières de la mythologie. Grande, large d’épaules, bien campée sur de longues jambes aux muscles de fer, vêtue d’un treillis semblable à celui de Mike, elle se tenait sur le seuil de la hutte. Ann lui donna une trentaine d’années, et ne put qu’admirer sa beauté d’Indienne pur sang : peau très mate, longs cheveux lisses d’un noir de jais, yeux du même vert jade que ceux de Mike – elle était superbe.

Un membre du clan du Jaguar, à l’évidence. Et un soldat : en travers de sa poitrine, une mitraillette, à sa ceinture, un poignard, sur sa hanche, un chargeur de balles.

— Tu es venue ! s’écria Mike en se précipitant vers elle.

Il l’embrassa sur les deux joues.

— Evidemment ! Je n’allais pas laisser mon frère de sang dans l’embarras !

Qui était cette femme ? Ann percevait son énergie aussi sûrement que si elle avait été palpable. Une puissance animale émanait d’elle. Si par instants Mike évoquait un jaguar, Inca donnait cette impression en permanence.

— Tu as rompu notre pacte, Inca, lui reprocha Adaire. Tu ne devais plus jamais revenir au Village des Nuages.

— Je ne suis la bienvenue nulle part, lui rétorqua la femme. Je l’ai appris à mes dépens, hélas. Mais Mike avait besoin de moi. Notre gardien m’a fait savoir qu’il avait une compagne, qu’elle attendait un enfant, que tous deux étaient donc très vulnérables. Je vais les protéger puis je repartirai, Adaire. Pour toujours.

Inca s’interrompit, le temps de se tourner vers Ann.

— Je suis la sœur de sang de Mike, et je suis sûre qu’il ne vous a jamais parlé de moi. Tout le monde essaie d’oublier le mouton noir du clan… Personne n’aime la part d’ombre qui m’habite. Je n’ai pas le cœur pur, Ann. En moi, la violence prédomine. Or quand on appartient au clan du Jaguar, on ne doit s’en servir qu’en cas de danger de mort. Moi, j’en abuse… pour le plaisir. On m’a donc bannie.

Ann ne savait quoi dire. Cette femme ne lui semblait pas totalement humaine. Si les ondes qui irradiaient d’elle étaient négatives, son affection pour Mike était flagrante : ses yeux s’adoucissaient quand elle les posait sur lui, son sourire se faisait tendre.

— Savoir que mon frère a enfin trouvé celle qui l’accompagnerait jusqu’au bout du chemin, qu’ils allaient avoir un bébé, m’a bouleversée, et poussée à enfreindre les interdictions d’Adaire et d’Alaria. Qu’ils me pardonnent et me comprennent ! C’est mon côté positif, pas l’autre, le noir, celui qui effraie tant, qui m’a amenée ici.

Adaire se dressa devant elle. Sa taille approchait des deux mètres. Il dominait Mike et Inca d’une tête.

— Inca, je prends note des bons sentiments que tu exprimes. Cela ne change rien à ma décision : tu ne resteras pas une minute de plus ici. Et tu ne seconderas pas Mike. Tu vas repartir dans l’instant !

— J’ai vu des jeeps grouillant d’hommes d’Escovar à dix kilomètres du village !

— C’est bien que tu nous en informes. Maintenant, va-t’en.

Le ton d’Adaire était aussi coupant qu’une lame de rasoir. Inca le regarda, cilla, baissa les yeux. Ann comprit que la jeune femme allait se plier aux ordres du vieux maître.

Elle soupira lourdement, puis leva les mains et attrapa le lien de cuir qu’elle portait autour du cou. Un petit disque d’or y était accroché. Ann distingua le profil d’un jaguar gravé dans le métal.

— Tenez, Ann. Ceci est pour vous. Considérez ce bijou comme une amulette magique. Ne vous en séparez jamais car il recèle les pouvoirs du bien mais aussi ceux du mal. Or pour protéger Mike ou votre enfant, vous aurez peut-être besoin de mal agir.

— Inca, je ne veux pas que tu…, commença Adaire ; Inca le coupa.

— Nécessité fait loi ! Si grâce à moi Ann peut sauver sa vie, tu me seras reconnaissant de lui avoir donné ce médaillon ! Il lui permettra d’entrer en contact avec moi, où qu’elle se trouve ! Il nous reliera plus sûrement qu’une radio. Ne mets pas Ann en péril par orgueil, Adaire. Accepte que je l’aide à ma façon !

Après une longue hésitation, Adaire hocha la tête.

— Donne le médaillon à Ann. Et pars.

Inca passa le lien autour du cou d’Ann, puis pressa son index sur son front, son ventre ensuite.

— Ceci était ma bénédiction. J’ai insufflé des forces positives à toi et à ton enfant. A présent, je me plie à la volonté du maître.

— Si tu veux communiquer avec le bébé, tu as mon autorisation, Inca, dit Adaire d’une voix adoucie.

Inca le regarda avec reconnaissance avant de s’agenouiller devant Ann. Elle pressa son visage contre le ventre de la jeune femme.

— Je te verrai en rêve, fille de mon frère de sang. Et je te donne le pouvoir, comme à ta maman, d’entrer en contact avec moi quand tu le désireras. Je t’aime.

Sur ces mots, elle se releva, sourit et… disparut.

Ann se sentit vaciller sur ses jambes.

— Mike, donne-moi un tabouret… Merci.

Elle se laissa tomber sur le trépied de bois grossièrement travaillé. De toutes les stupéfiantes manifestations du pouvoir des membres du clan du Jaguar auxquelles elle avait assisté, celle-ci était la plus sidérante. Inca s’était volatilisée. Une nanoseconde auparavant, elle se tenait là, parlait, respirait… et en un éclair, elle s’était dissoute dans l’air.

Du regard, elle quémanda des explications à Mike. Celui-ci leva les bras, s’étira, et remarqua :

— Quelle belle matinée…

— Mike, que s’est-il passé ?

— Inca a l’art des entrées et de sorties théâtrales et elle en abuse.

— Réponds-moi clairement, Mike !

— Mmm. Inca a le pouvoir de se déplacer d’un point à un autre, même distant de milliers de kilomètres, par le fait de sa seule force psychique. Son corps se décompose en un lieu et se recompose à volonté ailleurs. On appelle cela de la téléportation, je crois. Tout en doutant que cela existe. En ce qui concerne Inca, c’est une réalité. Si les scientifiques avaient vent de ses talents, ils se battraient pour l’examiner.

La réponse satisfit Ann, qui se fit néanmoins la réflexion que, vraiment, elle était passée de l’autre côté du miroir : plus rien ne lui semblait impossible ni relever du délire. Et finalement, n’eût été la menace mortelle que faisait planer Escovar sur la tête de Mike, elle aurait été follement heureuse d’avoir traversé le miroir.

Le sourire approbateur que lui dédia Mike lui démontra qu’il avait lu dans son esprit et se réjouissait de sa réaction. Il se pencha sur elle et effleura ses lèvres. Sans doute la présence du couple de shamans l’intimidait-il au point qu’il n’osât pas se livrer à de trop brûlantes manifestations.

Désormais, qu’il captât ses pensées ne la gênait plus. Elle avait appris à aimer cette relation permanente qui existait entre eux et si d’aventure Mike se fermait à elle, elle éprouvait une sensation de manque. Lorsque le bébé serait là, ils seraient trois à communiquer en silence. Puis plus nombreux après la venue d’autres enfants.

Si les circonstances leur prêtaient vie. Si Escovar cessait de nuire et de semer la mort autour de lui, s’il devenait un sinistre souvenir.

Songer à la mort appela dans son esprit la notion de vie. Inca s’était présentée comme sœur de sang de Mike. Pourquoi ?

— Il y a huit ans, quand j’étais mourant, c’est Inca qui m’a donné son sang. Adaire et Alaria ont maintenu mon cœur en activité, mais le sang était celui d’Inca. Les shamans étaient trop âgés pour m’offrir le leur. Inca est restée à mon chevet des jours et des nuits durant, sans dormir ni manger – elle peut dominer ces besoins. J’ai survécu ; Inca a été punie pour m’avoir sauvé. Nous n’avons pas le droit de ressusciter les morts. Or j’étais mort. Inca a transgressé un interdit vieux de deux mille ans : nous n’avons pas le droit de nous substituer à Dieu.

— Mais tu as fait de même avec moi !

— Oui. Mais Adaire et Alaria n’étaient pas présents. Ils n’ont pas su que ton cœur ne battait plus. Garde ce secret, je t’en supplie, sinon je serai banni comme Inca. Les shamans ont cru que je t’avais soignée, pas ramenée d’entre les morts. Toutefois, le cas d’Inca a été aggravé par les fautes qu’elle avait commises précédemment. Elle use de violence. A l’instar du jaguar, elle peut tuer pour le plaisir, un peu comme un chat joue avec une souris. Oh, elle n’a pas tué des innocents. Il s’agissait toujours de gens plus ou moins liés aux cartels de la drogue. Néanmoins, elle les a fait souffrir avant de les exécuter. Ils ne nous menaçaient pas directement. Elle les a rencontrés au fil de ses errances dans la jungle et grâce à eux, a satisfait ses instincts de prédateur.

— Je comprends. Certains prédateurs, comme les rapaces, ne tuent que lorsqu’ils ont faim. Les félins peuvent le faire pour s’amuser.

— Voilà. Quelle que soit sa nature, Inca et moi sommes attachés l’un à l’autre pour toujours. Ce qui me concerne l’atteint aussi vivement que si elle était directement en cause. Alors, si elle pressent qu’un malheur me menace, elle accourt.

— C’est très généreux de sa part. Elle désobéit, mais pour de bonnes raisons. L’amour la guide.

— Indéniablement. Tu as vu comme elle était bouleversée à l’idée que nous ayons un bébé. Même loin de moi, elle se considérera comme sa marraine et sera son ange gardien.

— Où vit-elle actuellement ?

— Au Brésil. En Amazonie, pour être précis, au milieu des Indiens qui la considèrent comme une déesse. Elle les protège des trafiquants d’espèces en voie de disparition, des politiciens qui font percer la route transamazonienne sans se soucier de détruire l’habitat de ces gens, de la faune et de la flore.

— Et elle peut se déplacer en un instant, traversant l’espace et le temps, si elle juge que tu as besoin d’elle.

— Oui. C’est un don que je n’ai pas. En fait, aucun des membres du clan ne l’a. C’est sans doute parce qu’en elle perdurent les anciennes particularités des gens de notre race. Elle a un côté primitif, tu sais. Nous avons laissé la civilisation nous amoindrir. Pas Inca. Elle demeure telle qu’étaient les premiers fondateurs du clan, au temps des druides, avant qu’ils ne viennent s’établir ici et se marient avec des Indiens dotés eux aussi de pouvoirs magiques. Le vert de ses yeux témoigne de son appartenance à un peuple du Nord. Mais sa peau est celle d’une Quechua.

— Elle est très belle. Sa haute stature, de même que la tienne ou celle d’Adaire et d’Alaria, elle la doit à ses ancêtres d’Europe du Nord, aux Vikings peut-être.

— Nous sommes vraiment des métis. C’est cette particularité qui m’a créé tant de problèmes quand j’étais écolier. Les brimades subies m’ont poussé dans te sein de l’armée à dix-huit ans, ainsi que je te l’ai raconté.

— Inca ne s’est jamais mariée ?

— Pas à ma connaissance. J’imagine qu’elle ne pourrait supporter qu’un homme hors du commun, aussi extraordinaire qu’elle. Elle m’a dit qu’un jour elle irait chez les Celtes, qu’elle essaierait de rencontrer un descendant du clan. Je doute qu’il en existe encore. La société moderne a dû se charger d’éradiquer les derniers représentants. Oh, sans violence. Par le seul biais des unions. Les enfants nés de mariages mixtes perdent la moitié de leurs pouvoirs, et ainsi de suite de génération en génération. L’extinction de la branche celte de notre clan a dû se faire très rapidement.

— Inca restera donc seule. C’est triste.

— Oui. Elle supporte plutôt bien sa solitude en se livrant à mille activités trépidantes. Elle se bat sur tant de fronts… Tu as vu avec quelle détermination elle voulait affronter Escovar !

— Elle est arrivée armée de pied en cap, en tenue ! Morgan aurait adoré l’intégrer à son armée.

— J’y ai pensé, tu sais. Mais Inca, dans certaines circonstances où la violence est requise, devient incontrôlable. Elle aurait pu faire davantage de dégâts que de bien. Et puis, elle a trop facilement tendance à se métamorphoser en jaguar. Lorsque l’un de nous en arrive à cette extrémité, c’est parce qu’il est sur le point d’être tué. Ensuite, il se livre à un combat sans merci qui ne laisse aucun survivant – donc aucun témoin du phénomène. Inca est malheureusement capable de réaliser la transmutation pour son seul plaisir, et de disparaître ensuite, sans se soucier que ceux du commando auquel elle appartiendrait aillent raconter ce qu’ils ont vu. C’est pour cette raison que je n’ai pas parlé d’elle à Morgan. Il ne l’aurait pas autorisée à combattre en solo. Il aurait voulu qu’elle fasse partie d’un groupe.

— Je comprends. Ce que je comprends aussi, c’est qu’elle est apparue ici pour nous aider, et qu’elle a béni notre enfant, un peu comme une fée qui se pencherait sur le berceau d’un nouveau-né. Cela m’a émue. Je suis sûre que ce qu’elle a souhaité pour le bébé était positif.

— C’était le cas. Elle a fait cadeau à notre fille de ce qu’il y a de meilleur en elle. Elle t’en a fait bénéficier aussi, Ann, je l’ai senti.

— Moi aussi, j’ai eu cette étrange sensation. Des ondes très puissantes et bénéfiques sont entrées en moi. Inca nous a offert son amour.

Ann marqua un temps avant de conclure :

— Qui sait si ce qu’elle a fait ne nous sauvera pas la vie…
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— Ann, il faut que vous vous reposiez, dit Pilar Lachlan, un bras sous celui de la jeune femme, l’aidant à rejoindre sa hutte.

Ann avait vu des dizaines de patients depuis le matin.

— Enceinte de huit mois, et vous travaillez comme une forcenée ! Ça ne peut pas aller, mon petit ! Vous finirez par vous effondrer et le bébé naîtra avant terme. Or nous ne sommes pas équipés pour nous occuper des prématurés !

Mariée à Cul ver, l’un des anciens soldats désormais à la retraite de Morgan, Pilar était une petite femme typée, indienne quechua comme la mère de Mike, et débordante d’énergie. Son dynamisme permettait à l’hôpital de campagne établi dans le village en pleine jungle de fonctionner à plein régime, accueillant tous les malades habitant à des lieues à la ronde.

Elle fit asseoir Ann et lui tendit un verre d’eau.

— Vous avez les yeux cernés. A mon avis, vous ne donnez pas assez. Vous vous inquiétez pour Mike parce que vous ne l’avez pas vu depuis un mois. Qui sait ? Peut-être sera-t-il là demain matin. Ne perdez pas confiance ni espoir.

Ann posa la main sur son ventre gonflé.

— Nous sommes toutes les deux impatientes d’entendre sa voix. Ma fille, surtout. Elle ne tient plus en place.

— Ma fille, Rane, était aussi très agitée. Elle a quatre mois, maintenant. C’est mon deuxième enfant.

Les yeux d’Ann se dirigèrent vers le couffin dans lequel dormait paisiblement le bébé.

— Elle est adorable, Pilar.

— Tous les enfants de l’amour sont adorables. Ils savent qu’ils ont été conçus dans la joie, que le hasard n’a rien à voir avec leur venue au monde.

Ann acquiesça d’un hochement de tête. Le soutien de Pilar lui était vital. Elle se demandait comment elle aurait assumé sa grossesse en pleine jungle sans le soutien de la jeune femme. Depuis des mois, Ann et son équipe médicale, qui se limitait à Pilar et une jeune infirmière péruvienne, passaient d’un village à l’autre – toujours à une centaine de kilomètres de l’endroit où Mike traquait Escovar. Après réflexion, ce dernier avait préféré éloigner Ann du secteur des combats, à cause du bébé. Ayant renoncé à l’idée de lui faire jouer l’appât, il était parti sur les traces du trafiquant, veillant à garder Ann à bonne distance, en sécurité. Ann n’avait pas insisté pour assumer ce terrible rôle. La vie de son enfant passait au premier plan de ses préoccupations, à égalité avec ses craintes concernant le sort de Mike. Toutefois, il y avait eu des moments où elle avait oublié ses soucis, particulièrement le jour où elle avait mis au monde Rane, la fille de Pilar. Maria sa fille aînée de deux ans, restait à Lima avec Culver ; le bébé suivait sa mère de village en hameau car Pilar l’allaitait.

Le mois de septembre était arrivé, avec son cortège de pluies, d’insectes attirés par l’humidité ambiante, et Ann souffrait de ces conditions climatiques. De temps à autre, elle allait se reposer avec Pilar chez cette dernière, à Lima. Culver s’occupait alors de toute la maisonnée. L’amitié entre Culver et Mike remontait à des années. Tous deux avaient combattu côte à côte et ce jusqu’à ce qu’une vilaine blessure à la jambe, entraînant une claudication prononcée, ait obligé Culver à démissionner des commandos. Il poursuivait le travail dans la capitale, faisant office de responsable des transmissions, et aussi d’espion, toujours à l’affût de la moindre information concernant Escovar.

— Nous devrions repartir à Lima, dit Pilar en aidant Ann à s’étendre dans un hamac. Cette nuit est celle de la lune du jaguar.

— Et alors ?

— Alors c’est une nuit dangereuse, celle où les forces du mal l’emportent sur les forces du bien. Les protections dont vous bénéficiez seront moins efficaces. Les mauvais esprits prendront le pas sur les bons.

— Je ne ressens rien de différent par rapport aux autres jours.

— C’est parce que vous n’êtes pas membre du clan du Jaguar à part entière. Sinon vous sauriez que mieux vaut se cacher après le crépuscule. Se cacher et méditer pour maintenir en activité les forces positives qui sont en vous.

— Peut-être. Je me sens trop fatiguée pour faire la route jusqu’à Lima. Ces pistes défoncées me minent le dos, les reins… Non, décidément Pilar, j’aime mieux rester ici. Je me calfeutrerai dans la hutte et je dormirai. Et puis, Mike arrivera peut-être en hélicoptère. Il doit savoir que cette nuit est spéciale, lui.

— Sûr. Vous me promettez de ne pas commettre d’imprudence ? Je peux aller en ville voir Culver et Maria en toute tranquillité ?

— Allez, Pilar. Ne vous faites pas de souci.

La jeune femme partit. Ann écouta décroître le grondement du puissant moteur du Cherokee, puis soupira. Elle était seule.

Non. Sa fille était avec elle. Désormais, elle savait qu’elle s’appelait Catherine. Le bébé le lui avait fait savoir, et conseillé de ne pas s’inquiéter pour elle. Mais que pouvait un enfant encore dans le ventre de sa mère ? Rien. Et de surcroît, il avait besoin de protection. Une protection que seul Mike garantirait. Hélas, il ne prendrait pas le risque de venir ici, de peur d’attirer Escovar au village. Il n’y aurait pas d’hélicoptère, pas de visite-surprise. Mike avait prévu de la ramener au Village des Nuages pour le dernier mois de sa grossesse et l’accouchement. Il éviterait la nuit du jaguar. Sa prudence prédominerait sur son désir de revoir sa femme.

Un peu triste mais trop fatiguée pour s’attarder sur sa mélancolie, Ann ferma les yeux. Mieux valait qu’elle dorme et… Ce bruit de moteur, qu’était-ce ? Une voiture montait vers le village. Pilar avait-elle oublié quelque chose ? A moins que, contrairement à ce qu’elle croyait, Mike se fût décidé à venir, accompagné de Pablo, par la route au lieu de la voie des airs prévue.

Le caquètement des poulets dérangés par l’arrivée du véhicule accompagna le crissement de freins, puis le grincement de portières que l’on ouvrait. Le moteur cessa de tourner, ce qu’apprécia Ann : son ronronnement l’empêchait de se concentrer. Si Mike était le visiteur, elle allait le percevoir tout de suite.

Mais elle ne ressentait aucune onde, ne recevait aucune pensée joyeuse. Les arrivants devaient être des patients. Toutefois, il était rare qu’ils se déplacent en voiture. Le mulet et le lama étaient les moyens de locomotion habituels des paysans andins.

Le cœur soudain serré par l’inquiétude, Ann descendit du hamac. A peine avait-elle posé un pied sur le sol de terre battue qu’un inconnu de haute taille, très mince, s’encadrait dans l’ouverture de la hutte.

Immédiatement, Ann fut sur ses gardes. Elle chercha le regard de l’homme. Etréci. Très sombre. Peu amène. Rien chez l’étranger ne laissait présager qu’il fût malade.

— Etes-vous le Dr Barbara Forest ?

Ann acquiesça. Ce pseudonyme faisait partie des mesures de sécurité prises par Mike. Seuls Pilar et Culver connaissaient son véritable nom.

— C’est vous que je cherchais, docteur. Je roulais sur la piste en direction de la mine d’argent quand je me suis senti mal. Vraiment mal. La tête me tournait, j’avais des nausées… J’ai rencontré un paysan qui m’a dit qu’il y avait ici une antenne de la Croix-Rouge. Pourriez-vous m’examiner ?

Après une hésitation, Ann montra la table médicale.

— Allongez-vous. Et déboutonnez votre chemise.

Tout en parlant, elle avait accroché son stéthoscope autour de son cou et pris son tensiomètre.

L’homme s’assit sur la table. Il paraissait en excellente forme. Mais un malaise pouvait n’être que temporaire Dû à une montée de tension par exemple.

— Vous attendez un bébé… Quel courage de continuer à exercer dans cet état.

Ann garda le silence. Ses mains écartaient les pans de la chemise de l’homme. Ceux qui travaillaient à la mine ne portaient pas de chemises de soie. Ni de montre en or au poignet. A moins que cet homme-là fût l’un des directeurs ? Ou un acheteur… ?

Elle examina le visage de son patient. Teint doré et cheveux châtains. Un Blanc à la peau bronzée, s’exprimant avec un accent espagnol. Oui, il devait être l’un des dirigeants de la mine, qui appartenait à un consortium madrilène.

Un peu rassurée, Ann serra le brassard autour de l’avant-bras de l’homme et le gonfla.

— Tension normale, annonça-t-elle.

Il rabaissa sa manche et sourit.

— Je préfère ça que d’apprendre que j’étais au bord d’une attaque. Et surtout, l’apprendre de la bouche d’un aussi joli médecin. Une Américaine du Nord ! Incroyable, ici, en pleine jungle. J’avais entendu parler de vous. Vous avez débarqué dans la région un beau jour de février, comme un ange tombé du ciel. C’est étonnant de rencontrer une femme telle que vous dans ce coin. Une vraie bénédiction.

— Je travaille pour une mission humanitaire, monsieur… Monsieur… ?

— Appelez-moi Eduardo. C’est ce que fait votre mari, le major Houston. Nous nous connaissons bien.

Ann se figea. Mike ne l’avait pas prévenue de la visite d’un dénommé Eduardo. Il n’avait jamais mentionné ce prénom comme étant celui de l’un de ses amis.

— Eduardo… Eduardo comment, monsieur ?

— Eduardo Escovar, pour vous servir, docteur Ann Parsons-Houston.

Ann recula en titubant. Elle avait la sensation d’avoir reçu un coup de poing dans le plexus.

Le temps qu’elle se retienne au dossier d’une chaise, Escovar avait lancé un ordre sec en espagnol et deux soldats en armes entraient dans la hutte.

La jeune femme prit immédiatement conscience de son impuissance. Elle ne pourrait lutter contre trois hommes, surtout dans son état.

Mais elle pouvait tenter d’abuser Escovar.

— Monsieur, je ne comprends rien à ce que vous me racontez. Je suis Barbara Forest et…

— La ferme, Parsons. Tu es employée par Morgan Trayhem et le gosse que tu portes est celui de Houston.

Instinctivement, Ann porta ses mains à son ventre. Sa fille, adepte des coups de pied en série, restait anormalement calme. Elle écoutait. Elle se savait en danger.

— Je… je vous en supplie, monsieur Escovar, ayez pitié de mon bébé ! Je suis enceinte de huit mois !

Un rictus cruel déforma brièvement le visage d’Escovar. Il leva haut la main et l’abattit sur la joue d’Ann, qui chancela.

— Je t’ai dit de la fermer !

— Mais je…

Ann n’eut pas le temps d’aller plus loin. Escovar venait de la frapper de nouveau, avec une violence inouïe. Cette fois, il avait utilisé son poing.

Des éclairs aveuglants jaillirent dans les pupilles d’Ann en même temps qu’une douleur térébrante transperçait sa tête. Elle perçut le goût du sang dans sa bouche. Sans les deux soldats qui se précipitèrent sur elle et la maintinrent debout en la tenant par les bras, elle serait tombée.

— Allez. Dans la voiture, leur commanda Escovar.

Ann fut traînée jusqu’à une jeep à la capote de toile remontée. Les soldats la jetèrent sur la banquette arrière puis s’assirent de part et d’autre d’elle, mitraillettes posées sur les genoux, canons dirigés sur son ventre. En dépit de la douleur, elle parvenait à réfléchir. Escovar avait certainement eu vent de la venue imminente de Mike. Il espérait, en l’enlevant, l’obliger à venir sur son territoire.

— Quand ce cher Houston doit-il arriver ? lui demanda Escovar.

Ainsi, il ne savait pas exactement quels étaient les projets de Mike. Elle pouvait prévenir ce dernier par télépathie ; tel qu’elle le connaissait, il se jetterait tête baissée dans le piège pour la libérer. Or elle se refusait à faire courir ce danger mortel à l’homme qu’elle aimait.

Elle ferma donc son esprit à Mike et rétorqua :

— Je ne sais pas. Je ne suis jamais au courant des projets de mon mari.

— Mmm. Je te crois. Avant de te capturer, j’ai interrogé quelques villageois, en vain. Ils m’ont juré leurs grands dieux qu’ils ignoraient quand le Jaguar viendrait. J’ai insisté. Je sais être persuasif quand je pose des questions… C’est pour ça que le village est si calme. Ces braves gens ont du mal à se remettre de notre petite conversation.

Effectivement, l’absence des paysans avait frappé Ann. D’ordinaire, même la nuit, ils sortaient de leurs huttes dès que quelque chose d’anormal se passait. La simple irruption d’un renard en quête de poulets suffisait à les arracher à leur sommeil. Ce salaud d’Escovar les avait peut-être tous tués !

Le chauffeur fit démarrer la jeep, manœuvra sur la placette déserte et s’engagea sur la piste qui conduisait à Lima. Il ne la suivit pas longtemps. Au bout d’environ un kilomètre, il bifurqua sur la gauche et reprit l’ascension de la montagne. Manifestement Escovar conduisait Ann dans l’un de ses repaires, au beau milieu de la jungle.

Le véhicule cahota pendant ce qui parut des heures à Ann. Elle endurait un supplice. Un hématome s’était formé sur sa tempe, qui palpitait douloureusement. Le pire, c’étaient les sensations qu’elle éprouvait dans son ventre. Un étau semblait se fermer et s’ouvrir en permanence sur le bébé et elle s’attendait à sentir du sang couler entre ses jambes. Sa fille ne supporterait pas plus longtemps pareil traitement. Ou elle mourrait en elle, ou elle naîtrait prématurément… et mourrait aussi.

Quoi qu’elle ait décidé précédemment, il fallait qu’elle appelle Mike.

Hélas, sa faiblesse ajoutée à la souffrance bloquait sa concentration. Ses cris muets restaient emprisonnés dans son cerveau, comme s’ils se heurtaient à un mur de béton.

Lorsque la jeep s’immobilisa elle regarda au travers du plastique translucide qui faisait office de vitre. Ils étaient dans une clairière. La pleine lune l’éclairait comme en plein jour. Elle n’apercevait aucune maison.

Les soldats sortirent de la voiture puis l’en éjectèrent en la tirant par les bras.

— Sais-tu où nous sommes, femme Houston ?

Ann secoua la tête. Elle ne voyait que des rochers et d’épais buissons sur le pourtour de la trouée.

— Tu m’étonnes, femme. Ton mari connaît bien cet endroit. Ces quatre croix plantées là-bas, elles ne t’évoquent rien ?

Ann posa les yeux sur les croix de pierre blanche. Des fleurs fraîches avaient été déposées à leur pied.

— Ces croix symbolisent ma femme et mes enfants. Houston les a assassinés ! De sang-froid ! Regarde bien ces croix. Parsons, parce que c’est la dernière chose que tu verras ! Ton mouflet et toi allez rejoindre ma famille !

— Mike ne voulait pas les tuer ! Il ne voulait faire aucun mal aux vôtres, seulement vous amener à vous découvrir et… et l’opération a mal tourné. La maîtrise de la situation lui a échappé ! Il faut me croire ! Mike est innocent !

— Innocent ? Ah, laisse-moi rire, Parsons ! Comment peut-on être innocent quand on a quatre morts de civils sans défense sur la conscience ?

Escovar se rapprocha d’Ann et la prit par les épaules. Elle eut l’impression que des serres d’aigle s’enfonçaient dans sa chair.

— Parsons, sais-tu combien j’aimais ma femme et mes enfants ? En as-tu la moindre idée ?

Il la secoua si violemment que ses dents s’entrechoquèrent.

— Réponds-moi, Parsons !

— Je… je vous crois ! Je comprends votre souffrance ! Mais ce n’est pas une raison pour… pour vous venger ! La spirale infernale ne s’arrêtera jamais !

— Ah, là, tu dis vrai : j’ai liquidé sa femme qui était enceinte, comme toi. Ce n’est pas assez cher payé. Il me doit encore beaucoup. Et c’est toi qui vas jouer ce rôle de monnaie d’échange, ma belle. Toi et ton petit !

Incapable de se maîtriser, Ann lui décocha un coup de pied dans le tibia. Il gémit puis la gifla à toute volée.

— Je devrais te briser les deux jambes pour te punir, Parsons ! Mais je ne suis pas un tortionnaire. Tu mourras sans avoir le temps de t’en rendre compte. Ce sera la grâce que je te ferai. Tu mourras ici, et Houston n’aura qu’à planter une croix lui aussi. Ma famille n’est pas enterrée là. Elle est en ville, au cimetière. Mais il y a toujours des fleurs dans cette clairière, là où s’est écrasée la voiture. La route est en surplomb au-dessus de nous, Parsons. Tu n’as pas vu quand nous l’avons quittée parce qu’il fait nuit.

Escovar se tut un instant. Ses traits déformés par la souffrance, ses yeux mouillés de larmes faillirent émouvoir Ann, puis elle se rappela qui se tenait en face d’elle : un narcotrafiquant qui exécutait tous ceux qui se mettaient en travers de sa route. Sa femme était morte dans un accident. Lui, il s’apprêtait à supprimer la compagne de Mike Houston et son bébé en toute lucidité, froidement, comme on écrase une mouche importune.

Elle le regarda avec des yeux horrifiés et emplis de mépris.

— Oh, tu peux me faire cette tête tant que tu voudras, Parsons : je m’en fous. Pour moi, tu n’es rien d’autre qu’un instrument qui va me servir à coincer Houston. Je savais qu’un jour ou l’autre, ce fumier tomberait de nouveau amoureux. J’ai attendu avec patience et j’ai été récompensé. Tu es là, avec ton air angélique, tes beaux cheveux blonds… Tu laisseras un merveilleux souvenir à Houston. Jamais il n’en retrouvera une aussi belle que toi.

Un rire cruel l’anima soudain. Tendant la main, il caressa la joue d’Ann.

— Houston trouvera ton corps ici, comme j’ai trouvé ceux des miens. Je ne t’enterrerai pas, Parsons. Je laisserai faire les vautours. Tu imagines le choc, pour ton homme, quand il te découvrira décomposée et à moitié rongée par les charognards ? Quand il verra ton ventre ouvert et son enfant dévoré ? Tu imagines ça ?

Ann hurla. Oui, elle le voyait, son enfant déchiqueté par le bec acéré des vautours. Et cette vision l’amenait au bord de la folie.

La giflant encore une fois, Escovar l’obligea à se taire : ses lèvres se fendirent en deux sous l’impact de sa main aussi dure que de l’acier.

Il fit signe à ses soldats de se saisir d’elle. De nouveau, ils la jetèrent dans la jeep et redémarrèrent. Quelques instants plus tard, la voiture rejoignait la route. Le conducteur négocia deux virages en épingle à cheveux puis immobilisa le véhicule. Cette fois, ce fut Escovar qui en fit brutalement sortir la jeune femme. La tenant par le bras, il l’entraîna jusqu’au bord d’un à-pic.

La clairière qu’ils venaient de quitter se trouvait juste en dessous, à une trentaine de mètres.

— La voiture dans laquelle était ma femme a quitté la piste ici et s’est écrasée au pied de la falaise. Je ne vais pas sacrifier une jeep toute neuve pour répéter le scénario. Houston ne m’en voudra pas si ma reconstitution comporte quelques failles… Tu vas t’envoler d’ici et atterrir près des croix. Chouette programme, hein ?

Ann ne résista pas quand il l’amena au bord du vide. A quoi bon ? Escovar était athlétique, protégé par trois hommes armés.

Son sort était scellé, et elle se sentait étrangement sereine. Ce calme inattendu lui permit de réunir toutes ses forces mentales pour enfin appeler Mike au secours.

Elle répétait son prénom en esprit comme un mantra quand Escovar la poussa en avant.

Son ultime vision avant de basculer dans l’abîme fut celle d’un prédateur nocturne qui volait en cercles au-dessus de la clairière.
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L’aube se levait. Mike essayait de rester concentré mais la douleur qui lui taraudait les entrailles, entretenue par les vibrations de l’hélicoptère, l’en empêchait. Des heures plus tôt, au cours d’un combat qu’il menait avec son commando contre les hommes d’Escovar, l’un des plus rudes qu’il ait jamais livrés, il avait perçu les appels d’Ann. En hâte, il avait abandonné le champ de bataille, fait monter ses soldats dans l’hélicoptère et pris la voie des airs pour rejoindre la femme qu’il aimait et qui souffrait à des centaines de kilomètres de lui. Elle avait si mal qu’il ressentait les élancements qui la torturaient avec autant d’intensité que si son propre corps avait été meurtri. Son gardien le jaguar se trouvait auprès d’Ann et lui envoyait l’écho de ce qu’Ann ressentait. C’était terrible. Des contractions s’étaient déclenchées et le bébé luttait pour survivre. Les forces manquaient à Ann. Elle ne parvenait pas à aider Catherine à sortir de son ventre endolori, et la fillette s’étouffait.

Grâce aux pouvoirs du jaguar. Mike avait tout de suite localisé Ann. Les hommes qui l’accompagnaient étaient triés sur le volet. Si Escovar lui avait tendu un guet-apens, il aurait affaire à forte partie. Il doutait cependant que ce dernier fût encore là. Le trafiquant ne s’attendait pas que son ennemi juré arrive aussi vite et surtout pas directement sur les lieux du drame. D’ailleurs, s’il était resté à proximité d’Ann, celle-ci le lui aurait fait savoir. Or elle semblait dans une solitude extrême, celle que l’on connaît à l’approche de la mort. Mike s’efforçait de lui insuffler de l’énergie, exhortait son cœur à battre au rythme du sien, sa poitrine à inspirer et expirer avec régularité ; hélas, la peur qui le tenaillait amoindrissait ses pouvoirs. Comment réussirait-il à sauver Ann si Escovar l’attendait en haut de la falaise, dans le virage où la voiture de sa femme avait quitté la route ? Qu’il soit là aurait expliqué qu’Ann n’eût pas conscience de sa présence. Il se cachait en ce lieu symbolique s’il en était, prêt à fondre sur le commando dès qu’il jaillirait de l’hélicoptère. Arracher Ann à la mort alors qu’un pandémonium se déroulerait à proximité relevait de la gageure.

Mais il réussirait ! Dût-il y laisser sa propre vie ! Il la donnerait à sa femme et à son enfant ! Ses hommes, ensuite, le vengeraient. Ils abattraient Escovar. Se trouver en face de lui était exceptionnel. Il ne fallait pas laisser passer l’occasion. D’ordinaire, Escovar envoyait ses soldats sur le terrain pendant qu’il restait à l’abri. Aujourd’hui n’était pas un jour ordinaire. Il ferait partie des combattants. Eh bien, cette fois, on le compterait parmi les morts à l’issue de la bataille !

Le plan de Mike était clair dans son esprit : il se ferait larguer de l’hélico exactement dans la clairière, puis l’appareil remonterait vers le sommet de la falaise. Si Escovar y avait bien déployé ses troupes comme il le pensait, ils seraient pris dans une nasse : la route serait coupée en amont et en aval par des tirs de roquettes. Coincé dans le virage, Escovar ne disposerait d’aucune issue. S’il connaissait bien la topographie de l’endroit, Mike aussi.

Confiant dans sa stratégie, Mike ramena sa concentration sur Ann. Cela faisait six heures qu’elle gisait dans la clairière, se vidant de son sang, incapable de se relever. Normalement, compte tenu de la gravité de ses blessures, elle aurait dû mourir depuis longtemps. Il était arrivé à la garder en vie au prix de sa propre énergie. Il priait pour qu’Escovar se tienne comme prévu dans le virage et non dans la clairière : un duel avec le narcotrafiquant serait au-dessus de ses possibilités physiques. Les forces qui lui restaient, il les réservait pour Ann, laissant le soin à ses hommes de régler définitivement le problème Escovar.

Le soleil dépassait maintenant la cime des arbres. L’hélicoptère volait au ras de la forêt afin de n’être pas vu de loin. La route empruntée huit ans auparavant par la femme d’Escovar apparut soudain. Mike ordonna au pilote, le lieutenant Sanchez, de dévier et de s’approcher de la clairière par le bas de la montagne. Escovar entendrait le grondement de l’appareil mais aurait du mal à déterminer de quel côté il arrivait. Le temps qu’une pluie de balles commence à décimer ses troupes, le deuxième hélico serait là, avec son armement de guerre. Oui, tout était bien pesé, calculé. Le commando du major Houston disposerait de tous les atouts.

— Là, major ! Regardez ! cria Pablo, arrachant Mike à ses réflexions.

Il se pencha par la porte ouverte. Tout autour du virage qui avait coûté la vie à la famille d’Escovar, des hommes en treillis étaient embusqués, aisément discernables des airs mais se confondant avec la végétation vus du sol.

Mike ordonna au pilote de virer à cent quatre-vingts degrés et de descendre dans la trouée. Voilà, ça y était, il apercevait Ann allongée dans l’herbe, et… et à côté d’elle, une haute silhouette en combinaison kaki. Son cœur manqua plusieurs battements : Escovar avait laissé un garde auprès d’Ann ! Il avait méjugé son adversaire !

Sous l’effet de la peur, il se mordait l’intérieur de la joue jusqu’au sang quand il reconnut le garde.

Inca ! Mon Dieu ! Son sergent pointait sa mitraillette sur la jeune femme !

— Non ! Ne tire pas ! C’est une des nôtres !

L’hélicoptère se stabilisa à deux mètres du sol. Mike sauta et le commandant Sanchez fit reprendre de l’altitude à l’appareil. Mike se reçut en roulé-boulé et se releva sans dommage. Il courut vers Ann et Inca.

— Mike, Oh, Mike… Tu es là… enfin ! s’écria Inca.

L’expression désespérée de sa sœur de sang le frappa. Debout devant Ann, elle se tordait les mains convulsivement.

— Je suis venue aussi vite que j’ai pu, enchaîna Inca quand il l’eut rejointe. Le bébé… le bébé arrive ! Et je ne sais pas quoi faire !

— Tu as aidé Ann à respirer ? Tu as soutenu son cœur ?

— Oui. De toutes mes forces psychiques. Mais je suis incapable de procéder à un accouchement, Mike !

Il s’était agenouillé auprès d’Ann. Un frisson d’épouvante le traversa quand il vit sa tête ensanglantée, ses lèvres tuméfiées, d’où s’exhalait un souffle rauque et brûlant.

— Depuis combien de temps es-tu là, Inca ?

— Quelques minutes après qu’Escovar l’a jetée de la falaise. Cela fait environ six heures.

— Tu n’as donc pas pu la retenir dans sa chute.

— Non. Mais je crois qu’elle a été ralentie par les branches des arbustes qui poussent sur la paroi. Sinon, elle serait morte sur le coup.

Inca se laissa tomber dans l’herbe.

— Je suis épuisée. Mike. Je la maintiens en vie depuis trop longtemps. Je savais que tu l’aidais aussi, je le sentais. Je n’ai pas pu arrêter l’hémorragie. Du sang qui coule d’une blessure, oui, je le peux. Pas quand il s’échappe d’un ventre où se niche un bébé. Une femme enceinte, c’est comme deux personnes. J’ai assez d’énergie pour une, pas pour deux. Je suis désolée, Mike.

— Nous y arriverons, Inca. Concentre-toi sur Ann et moi sur le bébé. Bloque l’écoulement de sang que je vois sur la tempe d’Ann… Oui, voilà, c’est bon ! A moi maintenant.

Il ferma les yeux, posa ses mains sur le ventre gonflé et secoué de spasmes.

Le temps s’était arrêté, lui semblait-il. Le monde ne tournait plus. N’existaient pour lui que cette femme et cet enfant. Il allait insuffler toute sa vitalité dans ces corps à l’agonie. Quitte à y perdre la vie.

— Mike… La… la tête de ta fille… je la vois ! Oh, esprit du Jaguar, sauve-la ! Fais-la venir à nous… Oui ! Oui ! Attrape-la par les épaules. Mike ! Tire ! Je crois que c’est comme cela qu’on fait !

Mike hésita. Il aurait préféré continuer à communiquer sa vigueur à Ann, mais il se sentait faiblir. Et le bébé était bien là, découvrit-il en rouvrant les yeux.

Il avait juré à Ann de le mettre au monde.

Il tiendrait parole.

Inspirant profondément, il fit appel à tout son courage, puis pria l’esprit du jaguar de l’assister : le moindre geste mal exécuté, la plus infime erreur dans la manière de saisir le bébé et de l’attirer à lui déclencherait une catastrophe irréversible. Sa fille naîtrait handicapée, ou bien le cordon ombilical l’étranglerait. Ah, si seulement Alaria avait été là ! Ou même Moyra ! Elles savaient mettre les bébés au monde, elles. Elles avaient accouché toutes les femmes du clan.

Hélas, il était seul avec Inca, qui perdait son sang-froid, survolé par des hélicoptères dont les pales soulevaient des nuages de feuilles mortes, et menacé par les tirs des hommes d’Escovar.

Les soldats dans les hélicos devaient veiller à ce qu’aucune des recrues du trafiquant n’approche du bord de la falaise. Combien de temps réussiraient-ils à les retenir ? L’écho de rafales de mitraillette lui parvenaient. La bataille avait commencé, à trente mètres au-dessus de la clairière. Il était temps qu’il se décide à placer ses mains sur le corps du bébé et à l’attirer vers lui.

Dans sa semi-conscience. Ann percevait les ondes positives émanant de l’esprit de Mike, et aussi celles émises par Inca. Elle se savait très faible, peut-être à l’article de la mort, mais elle reprenait confiance : son bébé vivrait. Mike allait le délivrer, à condition qu’elle l’aide en poussant.

Elle s’arc-bouta en gémissant et tenta d’expulser l’enfant à la faveur d’une violente contraction. Puis elle retomba, à bout de souffle. Mon Dieu, pourvu que Mike ait pu faire quelque chose. Elle sentait sa vie s’enfuir ; elle ne parviendrait pas à pousser une deuxième fois. Des larmes brûlantes roulaient sur ses joues quand elle perçut un geignement. Puis un autre, carrément suivi d’un cri.

Son enfant ! Son enfant était né ! Grâce au ciel, Catherine ne mourrait pas en elle, avec elle. Peu importait maintenant que son cœur s’arrête du moment que celui du bébé battait contre la poitrine de Mike. Car elle ne doutait pas qu’il ait pris la minuscule fillette contre lui, prêt à se métamorphoser en le plus féroce des jaguars si un ennemi la menaçait.

Rassurée et résignée, elle se laissa emporter par une léthargie qu’elle diagnostiquait clairement : signe avant-coureur du coma. Ensuite, viendrait la mort.

Un sursaut d’énergie, probablement insufflé par Mike, lui permit d’entendre encore crier le bébé. Un sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’elle perdit connaissance.

— Ann, mon amour, mi querida… Je suis là ! Réveille-toi, je t’en supplie…

Du fond de l’univers ténébreux dans lequel elle gravitait comme sur un nuage couleur de nuit, Ann saisit le sens des paroles de Mike. Deux mains fermes lui étreignaient les épaules. De leurs paumes semblait s’écouler un fluide régénérateur. Il passait au travers de sa peau et descendait vers son cœur, revigorant ses poumons au passage. Une impression de chaleur se répandit dans son corps. L’oxygène, tout à coup, se frayait sans peine un chemin dans sa trachée.

Elle inspira une longue goulée d’air et ouvrit les yeux.

Tout d’abord, elle ne vit que des murs et un plafond blanc. Elle ne se trouvait plus dans la clairière mais à l’intérieur d’un bâtiment. Le silence y régnait. Plus de grondement d’hélicoptères, ni de coups de feu. L’avait-on sauvée… ?

La voix de Mike… Elle venait de l’entendre. En songe… ? Elle leva légèrement la tête, grimaça de douleur. Elle ne regretta pas d’avoir forcé son cou à bouger : Mike se tenait à côté d’elle, assis sur une chaise. Et elle était allongée dans un lit.

— Ma chérie ? Ann…

Elle battit deux fois des paupières afin qu’il comprît qu’elle l’entendait.

— Ann, tu es dans un hôpital. Le bébé va bien.

Elle réussit à accommoder sa vision. Mike lui apparut alors très clairement. Vêtu d’un treillis maculé de boue, le visage constellé de salissures noires, des brindilles emmêlées dans ses cheveux, il la regardait d’un air encore indécis, doutant probablement qu’elle fût enfin revenue à elle.

Parler se révéla impossible. Ses lèvres enflées, tuméfiées lui interdisaient de prononcer le moindre mot.

La frustration l’envahit. Elle aurait voulu dire à Mike qu’elle se rappelait tout. Escovar, la chute du haut de la falaise qui lui avait semblé sans fin, sa terreur de perdre le bébé, puis l’arrivée d’Inca, qui l’avait maintenue en vie par sa seule énergie mentale.

Au fond d’elle, elle savait que la jeune femme avait guéri ses blessures par quelque prodige dont elle gardait le secret. Elle avait tari le sang qui s’échappait de sa tête, elle s’en souvenait. Oui, elle se rappelait s’être ouvert le crâne en tombant. Les tiraillements qu’elle ressentait dans la nuque devaient correspondre à des points de suture.

Un habillement la détourna de ses réminiscences. Etait-ce sa fille qui s’exprimait ? Relevant les sourcils, elle interrogea Mike du regard.

— Oui, c’est bien elle, dit-il. Ne te fatigue pas à essayer de parler, ma chérie. Je lis tes pensées. Tu veux voir notre enfant, n’est-ce pas ?

Ann lui fit savoir que oui.

— Je vais la chercher. Elle n’est pas loin. Juste là, dans ce berceau.

Tournant légèrement la tête, Ann aperçut le minuscule lit d’hôpital, tout de métal chromé et de toile. Mike se pencha puis se releva, un paquet de linges immaculés dans les bras. Il écarta les pans d’étoffe et un petit visage en forme de cœur apparut.

— Elle a déjà des cheveux, dit Mike avec admiration. Aussi blonds que les tiens, mon amour. Et elle a les yeux verts. Le personnel ne parvenait pas à y croire. Un bébé aux yeux verts, cela n’existe pas, paraît-il. Mais le nôtre est un bébé d’exception. L’esprit du jaguar est en lui.

Il posa précautionneusement le nouveau-né contre le flanc d’Ann, qui huma son parfum de lait et de talc. Ce petit être était à elle, il avait grandi en elle et maintenant vivait par lui-même. Quel miracle ! Un miracle d’autant plus merveilleux qu’elle allait voir grandir son enfant, et ce grâce à Mike – et aussi à Inca : tous deux lui avaient donné leur sang quand on l’avait hospitalisée trois heures plus tôt, lui avait appris Mike par télépathie.

— Tu es sauvée. Mis à part deux côtes cassées qu’Inca n’a pas réussi à ressouder parce que son flux énergétique était au plus bas après tout ce qu’elle avait accompli : elle a résorbé un hématome intra-dural qui aurait dû être fatal, réparé un éclatement de la rate, une lésion au foie, remis en place deux jambes brisées et une colonne vertébrale broyée par le choc de l’impact avec le sol. Elle se reproche de n’avoir pu aller au bout des réparations. Tu ne lui en veux pas, n’est-ce pas ? Il te reste donc ces deux côtes cassées qui te feront ma) pendant environ trois semaines quand tu respireras, et c’est tout.

Il s’interrompit un instant avant d’ajouter :

— Ah, non, il y a ces agrafes à l’arrière de ta tête. Je me suis presque battu avec le chirurgien pour l’obliger à suturer sans te couper les cheveux au préalable. Il a pesté, m’a fait signer une décharge parce qu’il est persuadé que la cicatrisation ne se fera pas, qu’il y aura une infection. Je ne lui ai pas précisé que le sang des deux membres du clan du Jaguar qui coule dans tes veines stériliserait la plaie.

Si Ann écoutait Mike, se réjouissait de la gaieté de son intonation, de sa narration pleine d’humour de ce qui aurait dû être un drame, de son sourire épanoui, elle gardait le regard rivé sur son bébé qui gazouillait. Les yeux verts de la fillette avaient croisé les siens à plusieurs reprises et Ann y avait vu une lueur d’entendement. L’enfant serait précoce. Et jouirait d’une bonne partie des dons de son père, en particulier celui de communiquer par la pensée.

— Elle est magnifique, réussit à articuler Ann.

Mike s’agenouilla à côté du lit et serra sa femme et sa fille dans ses bras.

Mike entra sans bruit dans la chambre d’Inca. La jeune femme reposait sur un lit médicalisé, une perfusion fixée dans son bras droit. La pâleur de son teint d’ordinaire couleur d’or mat le choqua. Il avait espéré que son sang, qui coulait de la perfusion, permettrait à Inca de se rétablir en un clin d’œil. Il comprenait maintenant que l’état de faiblesse qui était le sien au moment du prélèvement annihilait les pouvoirs véhiculés par ses veines. Inca n’allait pas mieux que lorsque l’hélicoptère les avait récupérés dans la clairière. Il avait emporté deux femmes sans connaissance. Inca et Ann, un homme au bord de l’évanouissement, lui, et par la grâce du ciel, un bébé dans une forme éblouissante.

— Comment te sens-tu. Inca ? demanda Mike dans un murmure en tirant une chaise à côté du lit.

Elle ébaucha un pauvre sourire.

— C’est pas le top, mais je tiendrai le coup, mon frère.

— Inca, comment te remercierai-je jamais… ?

— Pas besoin. Je devais faire ça pour la femme de mon frère de sang et Catherine.

— Tu es venue du Brésil… par tes moyens habituels. A une telle distance, tu as su que j’étais en difficulté.

— Je recevais des messages de détresse. C’était ta fille qui les envoyait.

— Inca, il faut que je sache. Mon commando a trouvé les soldats d’Escovar en… charpie. Et Escovar lui-même complètement démembré. Est-ce que… tu t’es métamorphosée ?

— Oui. Sous l’effet de la colère. Je suis arrivée auprès d’Ann quelques secondes après qu’elle se soit écrasée dans la clairière. Alors j’ai pris le temps de remonter… enfin, façon de parler : je me suis décomposée et recomposée en haut de la falaise. Là, je suis devenue le jaguar le plus féroce que la terre ait jamais porté. J’ai exterminé la vermine qui grouillait dans les buissons, gardant Escovar pour la fin. Lui, je lui ai déchiqueté les quatre membres, puis je l’ai abandonné à son agonie… qui n’a pas dû être douce.

— Adaire et Alaria te le reprocheraient s’ils savaient cela… Ils t’ont bannie parce que tu avais tendance à te montrer cruelle. Tu sais que nous ne devons procéder à la mutation que lorsque nous sommes en danger de mort…

— La femme que tu aimes et ton enfant l’étaient. Cela m’a paru aussi grave que si j’avais été directement en cause. Et de surcroît, je t’ai sauvé aussi puisque j’ai détruit Escovar.

— Je comprends et je te remercie du fond du cœur, Inca. Grâce à toi, le bonheur est enfin à ma portée.

— Tu n’as pas à me remercier, mon frère. J’ai fait ce que je devais faire.

— As-tu pensé aux questions que se poseront les autorités péruviennes lorsqu’elles se rendront sur le lieu de la bataille… ?

— Tu songes aux corps mis en pièces ? Ils n’en trouveront aucun. J’ai fait savoir à tous les jaguars de la région qu’un banquet les attendait. Les condors finiront les restes.

Mike ne put s’empêcher de rire.

— Tes hommes, Mike, ne révéleront rien de ce qu’ils ont vu, n’est-ce pas ?

— Non. En leur for intérieur, ils pressentent que le major Houston, leur chef, est un être à part, et que s’il avait été en haut de la falaise, ils auraient découvert le même charnier après son intervention…

— Parfait. Il ne me reste plus qu’à reprendre des forces et à repartir au Brésil.

— Sois discrète quand tu t’en iras, Inca. Veille à ce qu’aucun membre du personnel de l’hôpital ne te voie… te désintégrer.

— Compte sur moi, Mike.

— Bien. Maintenant, permets-moi de poser mes mains sur ton cœur, ouvre-le pour qu’il accueille mon énergie. Je veux que tu te rétablisses très vite.

— Tu es toi-même bien fatigué. Mike…

— J’aurai tout le temps de me remettre : Ann va rester hospitalisée quelques jours… et je sais où puiser la force qui me fait momentanément défaut.

— Où cela, Mike ? Ou plutôt auprès de qui ?

— Ne t’en doutes-tu pas ?

Inca sourit à son tour.

— Si, mon frère de sang. Auprès de ta fille. Elle possède un pouvoir tout neuf qui ne demande qu’à servir.

— Gagné. Je vais l’embrasser et je serai régénéré, dit Mike en appuyant ses mains en croix sous le sein gauche d’Inca.

Si, lorsqu’il regagna la chambre d’Ann, cette dernière dormait profondément, Catherine darda sur lui des yeux bien ouverts, d’un vert pailleté d’or. Mike s’étendit contre sa femme, la fillette entre elle et lui.

Le temps du bonheur avait déjà commencé.


17.

Ann échangea un sourire avec Mike, assis au bord du lit. A côté de lui se tenait Adaire, arrivé une heure plus tôt. Désormais, les pistes étaient sûres dans la montagne. Les membres du clan pouvaient quitter le Village des Nuages sans craindre de rencontrer des hommes d’Escovar.

Alaria était restée au village : les deux shamans ne le quittaient jamais ensemble afin d’entretenir la flamme née de l’esprit du Jaguar. Mais elle avait envoyé tous ses vœux et fait savoir sa joie aux nouveaux parents.

Du coin de l’œil, Ann aperçut par la porte ouverte la haute silhouette d’Inca dans le couloir. A cause d’Adaire, la jeune femme n’osait pas entrer.

Ce fut celui-ci qui l’appela. Il n’avait pas eu besoin de se retourner pour découvrir sa présence.

— Viens, Inca, dit-il d’un ton bourru.

Comme elle hésitait, il précisa :

— Je t’invite au baptême de cette enfant.

Inca fit un pas timide, puis un autre, et enfin s’arrêta à côté d’Adaire.

— Tu es pardonnée, Inca. Alaria et moi te sommes reconnaissants. Tu seras autorisée à nous rendre visite de temps à autre. Néanmoins, continue à séjourner au Brésil. La communauté du Village des Nuages ne comprendrait pas que nous passions l’éponge sur tes fautes. Elles restent graves. Cependant tu as sauvé Ann et l’enfant. Cet acte mérite notre gratitude, même si tu as succombé à tes démons, là-haut, sur la falaise…

— Co… comment le sais-tu ?

— Ne me demande jamais comment je fais pour savoir les choses, Inca. Je sais. C’est tout.

— Et tu n’es pas furieux… ?

— Je viens de te dire que je fermais les yeux sur ton comportement.

— Merci, Adaire. Je serai digne de ta bonté.

— Bien. Occupons-nous maintenant de cette nouvelle venue, née de Mike et d’Ann.

Il étendit ses mains au-dessus de la tête du bébé, qui reposait dans les bras d’Ann. Les yeux verts étaient grands ouverts et fixaient le vieillard.

— Que la lumière guide ta vie, Catherine Inca Houston. Que tu résistes toujours à l’appel des forces des ténèbres. Que tu fasses le meilleur usage de tes pouvoirs, voilà ce que je te souhaite.

En entendant prononcer son prénom, Inca avait sursauté. Elle était la marraine de Catherine ! Un lien indestructible l’attachait désormais à cette enfant ! Elle, l’orpheline rejetée de tous, retrouvait enfin une famille.

Lorsque Adaire prit le bébé et le lui tendit, Inca se rendit compte que ses yeux se mouillaient de larmes. Incrédule, elle les laissa couler sur ses joues. La dernière fois où elle avait pleuré devait remonter à sa petite enfance. La guerrière qu’elle était devenue se refusait toute émotion. Aujourd’hui était un jour exceptionnel. Elle s’autorisait quelque faiblesse – parce que son cœur débordait d’amour.

Ann l’observait avec attention. Le bonheur d’Inca était flagrant. Elle serrait Catherine contre son sein, souriant aux anges pendant que ses larmes s’écrasaient sur la soyeuse chevelure du bébé.

— Bienvenue, Catherine, murmura-t-elle. Le clan te protégera toujours, et moi j’accourrai dès que tu m’appelleras.

— Tu as aussi ma bénédiction, Catherine, dit Adaire en effleurant les lèvres de la fillette du bout de l’index. La lignée se perpétue, grâce à toi.

— Tu es ma sœur de sang, donc la tante de ma fille, précisa Mike à Inca.

Ann crut la jeune femme sur le point d’éclater carrément en sanglots. La venue au monde de Catherine allait susciter de profonds changements chez Inca. Peut-être, à présent qu’elle se sentait responsable de l’enfant, apprendrait-elle à dominer ses mauvais instincts, afin de devenir un exemple à suivre pour sa filleule.

— Embrasse-la, Inca. Embrasse mon bébé, qui ne serait pas là sans toi.

— Mais je…

— Embrasse-la, te dis-je.

Lentement, Inca approcha le nourrisson de son visage, et posa ses lèvres sur son front.

— Je ne méritais pas tant d’honneur, dit-elle en rendant Catherine à sa mère.

— Oh, si, Inca. Ma fille et moi te devons la vie.

— Catherine n’est qu’innocence… La notion de péché lui est inconnue. Tandis que moi…

— Toi, tu vas devenir une autre femme, j’en suis sûre, Inca. Et tu rencontreras un homme qui t’aimera.

Qui sait ? Bientôt, je serai peut-être la marraine de ton fils. Et puis, des péchés, nous en commettons tous. Cesse de culpabiliser et regarde l’avenir de manière positive.

— Tu peux le faire, Inca, renchérit Adaire. Chasse les ténèbres de ton âme et laisse entrer la lumière.

— Je… je vais essayer, promit Inca.

Sur ces mots, elle disparut.

Une quinzaine de jours plus tard, au Village des Nuages, Ann se balançait doucement dans un hamac, sa fille endormie dans ses bras.

— C’est incroyable, dit Mike qui approchait, un bouquet d’orchidées à la main. Cette enfant est en pleine santé, elle grandit à vue d’œil, alors qu’elle est née un mois trop tôt. Je crois que les extraits de plantes que met Alaria dans son biberon n’y sont pas pour rien.

— Alaria m’en a préparé toute une provision. Tu sais, elle est très triste que nous partions.

— Inca lui rendra visite. Ma sœur de sang comblera son manque d’affection : Adaire est bien trop occupé pour se soucier des états d’âme d’Alaria. Et puis, elle a besoin d’une présence féminine, et d’une mission à accomplir. Remettre Inca dans le droit chemin lui fera oublier l’absence de Catherine.

Mike s’assit sur un rocher à côté du hamac.

— Hier, j’ai vu Pablo en ville.

— Ainsi, c’était à Lima que tu étais allé. Je m’en doutais un peu.

— Il fallait que je me renseigne sur la situation, maintenant qu’Escovar est mort. Comme prévu, elle n’est pas bonne. Une guerre entre plusieurs barons de la drogue est ouverte pour prendre la place d’Escovar. Et chacun des prétendants sera aussi acharné qu’Escovar à causer ma mort. Donc, j’ai contacté Morgan.

— Et… ?

— Et il m’a fait une offre que je n’ai pu refuser.

Ann se crispa : Morgan demandait-il à son mari de poursuivre la lutte ? De prendre la tête de commandos où, de nouveau, il risquerait sa vie ? Mon Dieu, non…

— Il m’a proposé de diriger un camp d’entraînement militaire. A moi de former des engagés aux subtilités de la guerre dans la jungle. Une fois ces soldats bien au point, il les enverra sur le terrain… avec un autre commandant que moi.

— Et où se trouvera ce camp ?

— Dans le Montana, près de Phillipsburg, une petite ville dans les Montagnes Rocheuses. L’air y est pur, les écoles excellentes, la vie de la cité plaisante et les paysages fabuleux. De surcroît, il y a un hôpital qui ne demande qu’à t’employer.

— Le Montana ? C’est bien loin de la jungle, des Andes, du Village des Nuages…

— Effectivement.

— Est-ce que tout cela ne va pas te manquer ?

— Non. Je possède désormais ce dont je n’osais rêver : une famille. Je n’ai besoin de rien d’autre. J’aime mon métier de soldat, et je l’exercerai. Que demander de plus ?

— J’imagine que ta sécurité sera totale, si loin du Pérou.

— Oui. Ainsi que la tienne et celle de Catherine.

— Mais ton gardien… le jaguar… il ne pourra te suivre si loin.

— Nous resterons en contact lui et moi. Ou plutôt, elle et moi… et ses petits : elle s’est trouvé un superbe mâle, le soir où Inca a appelé tous les jaguars sur la falaise, pour qu’ils nettoient le site.

— Tout est bien qui finit bien, alors ?

— Je le crois. En ce qui nous concerne, il ne s’agit pas d’une fin mais d’un commencement. Une vie normale nous attend.

Mike s’interrompit, le temps de fixer le bouquet d’orchidées.

— Le seul problème, ce seront ces fleurs. Elles ne poussent pas dans le Montana.

— Détrompe-toi : il existe des centaines de variétés d’orchidées. Elles se sont acclimatées partout dans le monde. Il faut seulement savoir les chercher et les identifier. Celles du Montana sont minuscules, à peine plus grosses que des violettes.

— Comment sais-tu ça ?

— J’ai de bonnes notions de botanique.

Tout en parlant, Ann avait fouillé dans la poche de poitrine de sa chemise. Elle en sortit le flacon contenant la fleur offerte par Mike une éternité auparavant, lui semblait-il.

— Regarde. Elle est intacte. Je la crois immortelle. Et je la garde toujours sur moi, comme tu me l’avais demandé.

Mike se releva et s’approcha de sa femme. Il détacha la main qu’elle avait posée sur le corps tiède de Catherine et la porta à ses lèvres.

— Lorsque nous nous marierons officiellement, selon les lois américaines – car je tiens à ce que Catherine et toi portiez le nom de Houston –, je ferai envoyer par Pablo des milliers d’orchidées. Je veux que l’église croule sous les fleurs. Et lors de la réception, chaque invitée recevra un bouquet.

— Serait-ce une demande en mariage officielle, major Houston ?

— C’en est une, docteur Parsons.

Ann se redressa dans le hamac, prenant garde à ne pas troubler le sommeil de Catherine, et tendit ses lèvres à Mike.

— Je t’aime, major. Je suis déjà ta femme devant Dieu. Bientôt, je le serai devant les hommes. Cela ne changera rien : je suis liée à toi à jamais par l’amour, un amour concrétisé par la venue de cette petite merveille conçue dans la piscine magique.

— Nous marcherons dans les montagnes du Montana jusqu’à ce que nous trouvions un bassin naturel et nous le recouvrirons d’orchidées pour célébrer notre premier anniversaire de mariage.

— Tu oublies que dans les Rocheuses, l’eau est loin d’être aussi chaude qu’au Pérou !

— Et toi, tu oublies mes pouvoirs : je changerai l’eau glacée en eau délicieusement tiède.

Ann éclata de rire, ce qui réveilla Catherine. Le bébé sourit en agitant ses petites mains potelées puis s’empara du flacon contenant l’orchidée enchantée.
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